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THÉÂTRE 

FRANÇOIS. 



PIECES 



CONTENUES DANS CE VOLUME. 



LE POINT? D'HONNEUR, c(^médie en trois 

» ■ » 

actes. U 

DON CÉSAR URSIN, comédie en cinq actes. 

CRISPIN RIVAL, DE SON MAITRE, , 

comédie eu un acte. 

i&t-TURCARÇT, comédie en cinq actes. 

CRITIQUE DE TURCARET, dialogue. 
LA TONTINE , comédie en un acte. 



LE 



POINT D'HONNEUR, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



Le Potitt D^HosrffKVH est une pièce de la composition de don 
Francisco de Roxas. Elle a pour titre, en espagnol : No ay 
jimigo para Amigo , il ir*T A point d^Ami pour uir An i. Je 
raccommodai an Théâtre François , et la fin représenter à Paris , 
au .mois de férrier 1703. Elle étoit en cinq actes, mais je l'ai 
rédaite à trois , pour la rendre plus Tire. 

Le Sage. Tome XII* 1 
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PERSONNAGES. 



LE CAPITAINE D. LOPE DE CASTRO, 

oncle d'Estelle. 

D, ALONSE DE GUZMAN , amant d'Estelle. 

D. LUIS PACHECO , sous le nom de D. Carlos , 
amant de Léonor. 

ESTELLE D'ALVARADE, nièce du capitaine. 

LÉONOR DE GUZMAN, sœur de D. Alonse , 
promise au capitaine. 

BEATRIX , suivante de Léonor. 

JACINTE , suivante d'Estelle. 

CRISPIN , valet du capitaine. 

CLARIN , valet de D. Luis. 

UN GENTILHOMME SICILIEN. 

UN ESPION du capitaine. 



Xa Scène est à Madrid. 



LE 



POINT D'HONNEUR, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente le Prado , priiici- 
pale promenade de Madrid^ On voit 
dans renfoncement un mur de jardin, 
percé d^ une petite porte. 



SCENE PREMIERE. 

LÉONOR, BÉATRIX. 

[Elles sortent toutes deux du jardin par la 

petite porte. ) 

Oui , Béatrix, puisque je suis soumise à Pàutorité 
de. mon frère , je ferai ce qu'il souhaite 5 il veut 
que J'épouse le capitaine don Lope de Castro , je 
répouserai. 



1* 



4 liE POINT D'H-PNNEUR. 

BÉATRIX. 

Ce capitaine-Jà est un homme bien expéditir 
Il vous vit avant-hier pour la première fois , et il 
vous a déjà demandée en mariageé 

liÉONOR, soupirant 
Ahi! 

BÉATRIX. 

Je sais bien mauvais gré au seigneur don Alonse 
de Guzman votre frère , de vous sacrifier à l'amour 
qu'il a pour Estelle d'Alvarade. Quoi ? parce qu'il 
aime cette dame , il faut qu^il vous livre à une 
espèce de fou dont elle est nièce ? 

liÉONOR. 

Il est vrai que le capitaine don Lope est si dé- 
licat sur le point d'honneur , qu'il outre quelque- 
fois la matière. Cela lui donne un ridicule dans le 
monde , j'en conviens ; mais il a de la naissance , 
de la valeur, de la probité ; et je croîs que je n© 
serai pas malheureuse avec lui. 

BÉATRIX. 

A-lâ-bonne-heure.Vous allez donc abandonner 
don Carlos , ce jeune galant qui vient depuis huit 
jours régulièrement au Prado , qui assiège la petite 
porte de notre jardin , et dont vous recevez le* 
soins sans pouvoir vous en défendre. 

LÉONOR. 

C'en est fait, je n'y veux plus penser. Moû 



COkÉDIE. 5 

devoir tnomphera bientôt de l'inclination que je 
me sens pour lui. 

BÉATBIX. 

Vous prenez bien vite votre parti. 

liÉONOR. 

Est-ce que tu m'en fais un reproche ? 

BÉATRIX. 
Au contraire , je vous en loue. Apres tout , ce 
don Carlos vous cache sa naissance , et cela me le 
rend suspect. Peut-être n'a-t-il pas tort de vous en 
faire un mystère. 

liÉONOR. 

Quoiqu'il en soit, je ne veux plus lui parler. 

BÉATRIX. 

Vous ferez bien. 

liÉONOR. 

Tu n'as qu'à l'attendre ici* 

BÉATRIX. 

Volontiers. 

liilONOR. 

: Tu lui diras que je suis promise a un autre 3 
qu'il cesse de rechercher une fille qui ne sauroit 
être à lui. 

BBATRIX. 

Laissez-moi faire ; je vais le congédier impi- 
toyablement. 

{ Itéonor rentre dans le j ar clin , ) 
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6 liB POIKT d'honneur. 

SCÈNE IL 

BÉATRIX, seule. 

Je ne ferai pas mal de reconduire. Que sait-on? 
Le drôle a peut-être des vues.... et j'en pourroia 
{payer les pots cassés. . . . Mais quel homme s'avance ? 
Il me semble que c'est Crispin. Justement , c'est 
lui. 

SCÈNE IIL 

BÉATRIX, CWSPIN, avec une longue épée. 

CRISPIN. 

Eh ! bon jour, charmante Béatrix ! 

BÉATRIX. , 

Je vous croyois mort , M. Crispin. Depuis près 
de deux années que vous avez quitté le service de 
notre maison , on n'a pas eu le bonheur de vous 
voir. 

* 

CRISPIN. 

C'est ce que tu dois me pardonner, mon enfant; 
car je sers à-présent un maître qui a besoin de 
tous mes moments. 

BÉATRIX. 

Et , à qui es-tu donc ? 

CRISPIN. 

J'ai l'honneur d'être depuis dix-liuit mois au 






COMÉDIE. 7 

^Faillantissime capitaine don Lope de Castro. La 
glorieuse condition ! 

BÉATRIX. 

Au capitaine don Lope ! 

CRISPIN. 

Oui , à celui qu'on appelle par excellence dans 
Madrid , l'arbitre des ditTéreods , et le juge en 
dernier ressort de toutes les querelles. 

BÉATKIX. 

J'en suis ravie , mon cher Crispin. Te voilà 
rentré dans la famille. 

CRISFIK. 

Comment cela ? 

bAatrix. 
Tu ne sais donc pas que ton maître va devenir 
l'époux de Léonor de Guzman , ma maîtresse ? 

CRISFIK. 

Ma foi , non j cela seroit-4I possible ? 

BÉATRIX. 

Il en fit hier au soir la demande à don Alonse. 

CRISPIN. 

Yoilà ce que je ne me serois jamais imaginé. 
Comment diable l'amour a-t-il pu se fourrer dans 
le cœur de cet homme-là ? 

BÉATRIX. ^ 

C'est quelamour se fourre par-tout y mon ami. 

CRISPIN. 

Je ne m'étonne plus vraiment si mon maître 



8 liE POINT D^HONNEUR. 

m'envoye dire à don Alonse qu'il va venir le voir 
toul-à-Fheure , et s'ils se font tant d'amifi^ ions 
deux depuis trois jours. 

BBATRIX. 

Au reste, je crois le capitaine wn parti fort 
. honorable pour Léonor. 

CRISPIN. 

Très-honorable. Comment! c'est un oracle eu 
fait de procédés. On vient le consulter de tous le^ 
pays du monde. 

BÉATRIX. 

Je l'ai ouï dire. 

CRISPIN. 

Il a composé un livre où l'on trouve des règles 
de point d'honneur , mais des règles toutes nou- 
velles. On y voit toutes les espèces d'oflFenses et 
de réparations possibles et impossibles. 

BÉATRix, riant. 

Cet ouvrage sera d'une grande utilité. Mais , 
dis-moi un peu , est-il vrai que ton maître court 
toute la ville pour s'informer des différends qui 
sont survenus, afin de les terminer suivant ses 
règles ? 

CRISPIN. 

Assurément. Il a même des espions pour ep être 
mieux instruit ^ et ces espions , pour son argent , 
/ lui rendent compte , tant des injures qui se fopt ^ 
.que de celles qni se doivent f»irç, 



COMÉDIE. 9 

BÉATKIX. 

Quel original ! Ett'accommodes-tabien de ses 
mapières ? 

CRISPIN. 

A merveille. Je le prends mén^e ponr modèle. 
Oh,ohr 

CRISFIN. 

Et nous vivons ensemble con^me deui frères 
bien unis. 

BÉATRIX. 

Je t'en félicite. ' 

CRJSPIN. 

Je veux te dire uq, trait qui t'en convaincra. Tu 
sauras cpie la guerre est sa passion dominante , et 
qu'il n'a pas de plus grand plaisir que de parler de 
ses campagnes. Dès que vous touchez devant lui 
cettecorde-là^ilvousenfileun détail d'expéditions 
militaires à épuiser la patience humaine. Mais 
comme il connoît son défaut , il m'a chargé de le 
tirer discrettement par le bout de la manche , 
quand ]e m'apercevrois qu'il va s'égarer. Je n'y 
manque pas, et il se dépêche aussitôt de finir , 
comme un organiste qui entend sa sonnette } 
drelin, drelin. 

BÉATRIX. 

Cela est admirable.... Mais n'est-ce pas luiquo v 

je vpis là-bas avec un autre cavalier ? 
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lO liE POINT d'hONNBUR. 

CKISPIN. 

C^est lui-même. 

BÉATRIX. 

Jusqu'au revoir , Crispin . 

CRISPIN. 

Sans adieu , ma reine. 
( Béatrix rentre par la petite porte du jardin. 

SCENE IV. 

CRISPIN, LE CAPITAINt;. 

( On voit au fond du théâtre le capitaine qui se 
sépare d'un cavalilSt ^ et qui s'avance en 
rêvant vers Crispin. ) 

CRISPIN. 

\\ est dans uqe profoQdo. rêverie. 

liE Ç4sÇITAINE, 

Je veux eptrer dans tous les différends , et con- 
noître de tous les démêlés publics et particuliers 
qui naîtront dans la ville. 

CRISPIN, 

Et moi de toutes les querelles des faubourgs. 

liE CAPITAINE. . 

Quoique les Espagnols se piquent d'être délicats 
sur les affaires d'honneur , je ne trouve pas qu'ils 
y fassent encore assez d'attçntion. 



COMÉDIX. Il 

CRISPIN. 

Non y ils ne savent pas comme nous s'offenser 
d'une chose qui n'offense point. 

liE CAPITAINE. 

Il y a des injures réelles qui leur paroissent des 
minuties. 

CRiSPIN- 

Oui , des bagatelles. 

liE CAPITAINE. 

Et cependant , Crispin , dans ces matières-là j 
on doit examiner tout sérieusement. 

CRISPIN. 

Être toujours sur le qui-vive. 

XE CAPITAINE, 

Enfin , il iàut regs^rder ces sortes d'objets avec 
un microscope. 

CRISPIN. 

; Avec un microscope I c'est bien dit. Oh ! quo 
votre livre va corriger d'abus ! 

liE CAPITAINE. 

Il ne tiendra pas à moi du-moins que les maximes 
du point d'honneur ne soient rigoureusement 
observées. 

CRISPIN. 

Tous avez déjà mis les choses sur un bon pied. 
Sans vous, on ne verroit pas tant de querelles 
qu'on en voit. 
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13 liE POINT d'HOKNEUK. 

LE CAPITAINE. 

Hé bien , t'es-tu acquitté de ta commission ? 
As-tu été chez don Alonse ? 

CRISPIN. 

Pas encore ; mais tenes^ , le voilà qui sort de 
chez lui par la petite porte de son jardin. 

liE. CAPITAINE. 

Cela est heureux. 

SCENE V. 

LE CAPITAINE, CiaSPIN, D. ALONSE. 

D. AliONSE. 

Vous me prévenez , seigneur don Lope. Pallois 
ehe3 vous pour vous faire une prière. 

liE CAPITAINE. 

Unie prière ! Ah ! commandez , don Alonse. 
Près d'êlre votre beau-frère, que puis- je vous 
refuser ? Ce que je ne ferai pas pour vous , je ne 
le ferois pas même pour un certain don Carlos , 
qui tii'a sauvé la vie en Flandres , dans la dernière 
bataille qui s^y est donnée. 

D. AliONSE. ' 

Quoi ! Vous étiez à cette bataille ? Je vous 
croyois alors en Italie. 

liE CAPITAINE. 

Si j^y étois ! je me trouvai dans les premiers 



COMÉDIE. l3 

corps qui chargèrent Fennemi. Nos troupes y firent 
toutes les merveilles qu'on déçoit attendre de la 
valeur espagnole. 

CRISPIK, aparté 
Il va se lâcher. 

liE CAPITAINE. 

L'armée des ennemis étoit campée sur deux 
lignes, et couverte d'un petit ruisseau. 

CRISPIN, àpart. 
Nous y voilà. Préparons -nous à faire notro 
office. 

I-E CAPITAINE* 

Nous le passâmes fièreinent malgré le feu con- ' 
tinuelquc.v 

CRISPIN, fe tirant par la manche. 
Drelin, drelin. 

liE CAPITAINE. 

Enfin , c'est dans cette occasion que mon ami 
don Carlos me sauva la vie en prévenant un 
HoUandois qui avoit le bras levé sur moi. fteve- 
nons à votre affaire. De quoi s'agit-il ? 

B. AliONiiE. 

Estelle votre nièce me désespère. La cruelle 
m'ôte tous les moyens de lui parler j mais il en est 
un qui dépend de vous. 

liE CAPITAjENE. 

Quelcsl-il? 
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l4 LE VOIJ^T B^HONNEUR. 

B. AliOKSE. 

Comme elle est à-présent logée dans voire 
maison , souffrez que je m'introduise ce soir dans 
son appartement. 

liE CAViTAiViiz y indigné. 
O ciel ! Don Alonse , pouvèz-vous me faire une 
pareille proposition ? 

CRIS FIN, à part. 
Il né s'adresse pas mal. 

liE CAPITAINE- 

Vous voulez que je favorise un tel dessein ! 
Vous exigez de mon amitié une si lâche complai- 
sance ? 

CRisFiN y d don Alonse. 

Pour qui nous prenez-vous ? 

D. AliONSE , au capitaine. 
Ah ! je ne médite rien qui doive vous révolter. 
Je ne veux seulement quç lui peindre l'affreux 
état où sa cruauté me réduit. 

CRISFIN^ branlant la tête. 
Votre valet. 

B. AliONSE. 

Et vous serez avec moi. 

li£ CAPITAINE , ^e ra£?oucma7zf. 
C'est tmé autre chose. 

CRIS^èlN. 

Bon pour cela. 
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liB CAPITAINE. 

A cette condition , cher ami ^ je ne puis refuser 
de vous servir. Venez donc ce soir au logis. ' 

B. AliONSE. 

Ce n'est pas tout ; j'ai aussi à vous parler d'une 
affaire qui touche votre honneur et le mien. 
liE CAViTXmiÊ, y prenant feu. 
Expliquez- vous. Ne me dégui^z rien. Qu'est-ce? 

D. AI^ONSE. 

J'ai appris que depuis quelques jours il rodoit 
autour de ce jardin un cavalier qui en veut à 
Léonor. 

CRISPIN, dpart. 

Ahi , ahi , ahi ! 

D. AliONSE. 

Et sur le rapport qu'on m'en a fait , j'ai lieu de 
croire qu'il cherche à la séduire. 

liE CAPITAINE. 

Grands dieux ! Que- Wapprenez- vous ? 

CKISPIN. 

Ventrebleu ! Ce n'est point là une de ces 
minuties qu'il faut regarder avec un microscope. 

I-E CAPITAINE. 

Vengeance , don Albnse , vengeance ! Vous 
êtes frère, et je suis amant ; vous savez à quoi ces 
deux qualités nous engagent. Ne laissons pas da- 
vantage vieillir le mal; il deviendroit peut-être 
incurable . 



l6 JiE POINT D'hONNBUR. 

CRISPIN. 

Je ne sais pas même si l'on ne s'avise pas trop 
tard d'y remédier. 

I>. AliOKSE. 

Voici l'heure où le cavalier a coutume de venir 
au Prado. INous pouvons lui demander raison. . . ^ 

.I4E CAPITAINE. 

Lui demander raison , oui y c'e^ le droit. Com- 
ment se nomme-t-il ? 

B. AliONSE. 

Je ne sais. 

liE CAPITAINE. 

Où demeure-t-il ? 

D. ALONSE. 

Je l'ignore. 

ïiE CAPITAINE. 

Cela étant , don Alonse , nous ne pouvons nou» 
venger tout-à-l'heure. 

D. AliON/îE. 

Pourquoi ? Ne suffit-il pas qu'il ait à mon insu 
des desseins sur ma sœur ? 

liE CAPITAINE- 

Non j cela ne suffit pas. 

CRISPIN. 

Oh , que non ! Y oilà de mes jeunes gens qui ne 
demandent qu'à ferrailler ! . 

liE CAPITAINE. 

Il faut auparavant que vous sachiez s'il est gen- 



tilhomme ou non : s'il est marié , 00 s'il ne Tesi pasi 

C&ISPIN. 

S'il a père et mère , on s'il est orphelin. 

B. AliONSE. 

Dans un moment nous apprendrons tout cela 
de sa propre bouche. 

JL£ CAFITAIKE. 

Autre erreur. II pourroit nous cacher la vérité. 

D. AIiON3E. 

Vous êtes trop régulier, don Lope j et mon 
ressentiment ne me permet pas d'attendre. 

liB capitai:ne. 

Contraignez-vous , don Alonse. Je ne souffrirai 
point que vous blessiez les loix de la biwséance. 

CRISPIN. 

Périssent mille honneurs de fille , plutôt que d^ 
voir choquer nos règles. 

liE CAPITAINE. 

Croyez-moi , faisons' observer et suivre notre 
homme ; et quand nous saurons qui il est ^ nous 
irons le trouver chez lui. S'il a eu des intentions 
criminelles , nous punirons son audace ; et s^l ù'a 
eu que des vues* légitimes, nous lui ferons savoir 
que Léonor m^est promise , et je le sommerai de 
se désister de ses prétentions. 

D. AliONSE. 

( bas. ) Il faut bien que je me prête à sa déli- 
tatesSe (^Âaj^f. ) J'y consens. Il s^isigit donc 
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dé charger de cet emploi quelque homme adroite 

liK CAPITAINE. 

Crispia nous en rendra bon compte. 
Xia mauvaise commission ! 

B. AliONSE. 

Laissons-le donc ici en sentineUe y et venez 
vous reposer chez moi. 

( Don Alonse se retire y le capitaine veut le 
euipre j mais Cri^in t arrête. ) 

SCENE VI. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Attendez , seigneur , un mot : il me vient un 
petit scrupule. 

liE CAPITAINE. 

Sur quoi? 

CRISPIN. 

Sur la commission que vous me. donnez. Py 
trouve quelque chose qui ne s'accorde pas, q% 
me semble , avec le galant homme. 

liE CAPITAINE. 

Quoi? 

CRISPIN. 

En épiant ce cavalier , si , par msJheur , j^eo 
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apprenois plus que nous n'en voulons savoir , j'ex- 
poserois Léonor à la fureur de son frère, et je 
romprois en même-temps votre mariage avec elle» 
A votre avis , n'y a-t-il pas là-^dedans • . • , un je ne 
fiais quoi 9 qui.... qui n^/s6t pas bien. 

liE CAPITAINE. 

Au contraire , Crîspin , rien n'est plus lousfble : 
car, supposé que Léonor , à Tiusu de son frère ^ 
fut disposée à écouter le galant , ce qui ne peut 
être , tu rendrois un grand service à don Alonse , 
à moi 9 et à Léonor même en nous avertissant. 

CRISPIN. 

Je puis donc sans répugnance me xnéler de 
cette affaire-là. 

liE CAPITAINE. 

Hé , oui. 

CRISPIN. 

Bon. Je respire. Je deviens, à votre école, dia- 
blement chatouilleux sur le point d'honneur. 

LE CAPITAIÎ^E. 

Cela me fait plaisir , si tu continues je ferai 
quelque chose de toi. ^ . • 

( Don Lope entre dans l^ jardin. ),. i 
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SCENE VIL 

1 

• ■ 

CRISPIN, seul. 

t 

Ça j faisons semblant de nous promener. Ob- 
servons Heo tous les cavaliers qui viendront ici , 
e,t principalement ceux qui me parottronlt des 
dénicheurs de merles. . • . . Ho ! bo ! j'en vois déjà 
deux qui s'approchent de ce jardin. 

SCJENE VIII. 

CRISPIN, D. LUIS,€LARIN. 

B. liUis j bas y à Clarin. 
Arrêtons, Clarin. I^aissons passer cet homme-là. 

ciiARiN , bds, à don Luis» 
Comme il nous regarde ! 

B. li u I s , bas. 
Il m'est suspect. 

CRISPIN , ^ parf. 
Ils m'examinent. C'est assurément le gaillard 
que j'ai ordre d^observer. 

ciiARiN , bas. 
Il a toute l'encolure d'un espion. 

B. liUis , bas. 
Allons à lui. Il faut savoir ce qu'il a dans l'ame. 



CRIS F IN y à part. 
Ils viennent à moi. 

CLARIN, à Crispin. 
Écoutez j l'ami. Que faites-vous là ? 

CRISPIN. ^ 

Je prends le frais , je me promène ^ je fais pro- 
vision de santé. 

D. XjVIS y à Crispin, 

^ A d'autres. Tu m'as l'air d'être ici pour faire 
quelque mauvais coup. 

CRISPIN. 

J'y suis plutôt pour empêcher qu'on n'en fasse* 

c il A R I N , prenant Crispin au cottet. 
Camarade , il faut parler net, 

CRISPIN. 

Parler net? Parbleu ! il me semble que je parle 
asse2 net. 

CLARIN y le menaçanU 
Par la mort ! . . • . * 

i>» ZiUis. 
Doucement y Clarin y ne lui -fais aucune violence. 
Il va nous avouer franchement la chose. . 

CRISPIN, à don Luis. 
Quelle- tikose ! Je ti'aî iieSi i vous avouer. 

CtiARIN. 

Tu ne veux donc pa^ jèser? { frappant Ctispin.) 
Tiens , voilà le prix de ta discrétion •> 
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CRISFIN^ criant. 
Haï ! haï ! haï ! 

D. li u I S, a Crispin. 
Pendart^ je vois à ta physionomie qu'oat'a uns 
ici pour observer si quelqu'un en veut à certaine 
dame qui demeure dans ce jardin. 

iXIRISPIN. 

yous voyez cela à ma physionomie ? 

D. liUIS. 

Clairement* 

CRISPIN. 

, Et moi , je vois à la vôtre que;vous ne venez au 
Prado que pour parler à cette certaine dame. Il y 
a bien des physionomies parlantes , comme vous 
voyez. 

D. liUIS. 

Tu es donc un espion de don Alonse de^Guzman? 

CRISPIN. 

Je ne dis pas cela. 

D, liUIS. 

Si je sa vois que tu le fusses , je te donnerois 
cent coups* 

CRISPIN. 

Sur ce pied-là , je n'ai garde de Fétrc. 

D. liUIS. 

Qui que tu sois , prends la peine de te retirer ^ 
et ne t'amuse point à nous regarder. 
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CIiARIK. 

Si tu ne di&parois à nos yeux, dès ce moment y 
\e te couperai les oreilles. 

CRISPIN. 

Oh ! je vous les abandonne si vous m'y rat-^ 
trapez. Serviteur. ( à part ^ $^en allant, ) Je vais 
me cacher dans un endroit où ils ne me verront 
pas , et je les guetterai en dépit d'eux. 

SCENE IX. 

» 

D. LUIS,CLARIN. 

CliARIN. 

Enfin , nous Pavons écarté. Nous pouvons nous 
entretenir librement. C'en est donc fait , seigneur 
don Luis, vous ne pensez plus à Estelle d'Alvarade? 

D. liUIS. 

Non y Clarin , cesse de m'en parler. 

CliARIN. 

Je ne vous comprends pas. Après un long sé- 
jour en Flandres , vous revenez à Madrid toujours 
amoureux d'Estelle. En arrivant^ vous passez par 
cette promenade ; vous voyez par hazard Léonor, 
qui sortoit de ce jardin , et sa vue , dans un instant y 
vous rend infidèle. 

D. liUIS. 

Ah ! Clario , sonûLme5-nou& maîtres de nos cœurs? 
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Laîsse^moi m'abandonner à ma nouvelle passion. 
Tout semble la favoriser. Je suis écouté de la sœur 
de don Alonse ; et je viens de terminer la fâcheuse 
affaire qui m'obligeoit depuis ^eux ans à vivre 
loin de Madrid sous le nom de don Carlos. 

CliARIN. 

Vous pouvez donc maintenant apprendre à 
Léonor que vous êtes don Luis Pacheco ? 

B. liUIS. 

C'est ce que je prétends lui découvrir aujour- 
d'hui ; mais , en même -temps, je la prierai de 
garder le secret sur mon retour. 

CliARIN. 

D'où vient cela , s'il vous plaît ? 

D. liUIS. 

C'est qu'Estelle est nièce du capitaine don Lope 
de Castro. 

CïiARIN. 

Quoi I de ce grand redresseur de torts , qui se 
rendoit médjiateur de toutes les querelles qui 
arrivoient dans l'armée , et à qui vous avez sauvé 
la vie dans la dernière bataille ? 

D. liUlS. 

Oui, ce capitaine est oncle d'EsteUe» 

CliARIN. 

Malepeste ! vous avez raison. Quoique ce capi- 
taine vous doive la vie , il sei^it homme à vous 
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cbicanner sur l'affront qae vous faites à la beauté 
de sa nièce. 

D. liUIS. 

Voilà justement ce que je veux éviter. Don 
Lope est d'un caractère si singulier y que je n'ai 
pas voulu lui faire la moindre confidence de mes 
affaires ; il est bon qu'il ignore mon arrivée dans 
cette ville , jusqu'à ce que je sois sûr d^obtenir 
Léonor. 

CIiARIN. 

C'est bien dit. Après cela nous le verrons venir. 

D. liUIS. 

Tais-toi. La suivante de Léonor paroît. Va-t-en , 
et reviens me rejoindre dans une heure. 

( Clarin sort. ) 

SCENE X. 

D. LUIS, BÉATRIX. 

BÉATRix, àpart. 
A-la-fin le voici. ' 

D. liUIS. 

Hé bien, Béatrix-, aurai-] e bientôt le plaisir de 
revoir ta naaitresse ? 

BÉATRIX. 

Sïon, seigneur don Carlos. Je viens même vous 
dire de sa part que vous ne la verrez f^us. 
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D. liUIS. 

Qu'cntends-je ? 

BÉATRIX. 

Son frère veut qu'elle épouse un de ses amis* 
Elle né peut désormais avoir d'eatretien avec vous. 

D. liUIS. 

Quelle affreuse nouvelle ! La fortune ne m'a 
donc flatté d'abord y que pour me faire sentir plus 
vivement sa rigueur ! Ma chère Béatri% , je te con- 
jure d'avoir pitié de moi. 

BÉATRIX. 

Mais y vraiment ^ je vous plains fort, 

p. liUIS. 

J'implore ton secours. Engage Léonor à m^ac- 
corder un dernier entretien. Je reconnoîtrai bien 
ce bon oiBce. 

BÉATRIX. 

Je ne doute pas de votre générosité ; je vou- 
drois bien vous rendre ce service ; mais il pourroit 
me coûter cher. 

D. liUIS. 

Te coûter cher ! 

BÉATRIX. 

En pouvess-vous douter ? Je perdrois pour ja- 
mais la confiance de ma maîtresse : elle croiroit 
que vous m'auriez gagnée par des prières^ et que 
je vous servir ois au préjudice de son devoir. 
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J). liUIS. 

. Elle ne croira point cela. 

BÉATRIX, 

D'ailleurs , supposons que Léonor se rende aux 
instances que je lui ferai de vous parler ^ don 
Alonse pourra découvrir tout le mystère : ma mai- 
tresse en sera quitte pour une réprimande y et 
Béatrix sera mise à la porte. 

Ne te mets point ces chimères-là dans l'esprit. 

BÉATRIX. 

Ne serai-je pas bien avancée ? Je perdrai tout-' 
d'uD-coup le fruit de huit longues années de 
services, 

D. liUIS. 

Oh ! si ce malheur t'arrivoit , je suis en état de 
t'en consoler. 

BÉATRIX. 

Je suis bien persuadée de votre bon cœur. 

\ . D. liUIS. 

Je prendrons soin de ta fortune. 

BÉATRIX. 

Ne m^en dites pas davantage. Vos promesses 
m'ébranlent. Adieu , je me retire. 

D. I1UI8, P arrêtant. 
Ah ! ma chère Béatrix y ne m'abandonne^oint. 

BÉATRIX. 

Je veux être sourde à vos prières. 
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D. jjViSy lui présentant sa hague. 
Tiens. En attendant mielix , fais-moi le plaisir 
de recevoir ce diamant. 

béathîx. 

Vous m'allez faire chasser. 

D. îitTIS. 
Prends-le , je t'en conjure. Attendris ta maî- 
tresse en ma faveur. 

BÉAT R IX, prenant le diamant. 
Que vous êtes séduisant , seigneur don Carlos ! 

D. liUIS. 

Préviens mon désespoir. 

BÉATRIX. 

Je n'y puis plus résister , votre douleur me 
perce l'ame. Allons, je veux vous servir , qtielque 
chose qu'il en puisse arriver. Tous parlerez encore 
une fois à Léonor. 

B. LUIS. 

Tu me rends la vie par cett« promesse. 

BÉATRIX. 

Mais je m'aperçois qu'en rêvant aux moyens de 
vous satisfaire , j ai pris votre bague sans y penser. 
Comme la rêverie préoccupe.! 

( Elle fait semblant Se ^ôidair la lui rendre.) 

6. litris. 
Non , je t'en prie, Béetrix , garde-la pour l'a- 
mour de moi. 
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BÉATRIX. ' 

Allea^-vous-en de peur dejmrpnse ^ et revenez 
ici à l'entrée de la noit. 

( Don Luis sort. ) 

SCENE XI. 

BÉATRIX9 seule ^ et considérant le diamant. 

Je n'en doute plus ^ cet homme-là ^doit avoir 
de la naissance. Il a des manières engageantes. Je 
veux épouser ses intérêts. 

• ( EUe met la bague à son doigt. ) 

SCENE XIL 

BÉATRIX, LÉONOR. 

BÉATRIX. 

U vient enfin de faire retraite. 
Tu l'as donc renvoyé ? 

BÉATRIX. / 

Oui , madame , et notre conversation ^ je vous 
assure, a été bien vive. 

liÉOKQR. 

A-H^i) paru fort sensible à la nécessité de me 
perdre 7 
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BÉATRIX. 

Gela. n'est pas concevable. Il a pris la fortune à 
partie ; il s'est plaint de son étoile dans des ter^ 
mes*, é. Si vous Feussiez entendu comme moi^ il 
vous auroit fait pitié. 

XiÉOKOR. 

Hélas ! à quoi lui eût servi ma pitié. 

BÉATRIX. 

A quoi , madame? Oh ! la pitié d^une fille n'est 
jamais infructueuse. La mienne y par exemple , 
lui a remis l'esprit. 

liÉONOR. 

H^ Comment donc cela? 

X * ' 

BÉATRIX. 

Il s'est plaint , comme je vous l'ai dit ; il a sou- 
piré , il a gémi. J'ai été si touchée de sa douleur^ 
que je lui ai donné rendez-vous ici ce soir. Voyez 
ce que fait la compassion ! 

liiONOR. 

En vérité , Béatrix , vous êtes une. extravagante 
de lui avoir donné rendez-vous .... 

BÉATRIX. 

Il l'a bien fallu. Il vouloit se tuer dans le déses- 
poir où il étoit. 

liÉONOR. ; 

Quoi ! je vous charge de congédier un homme 
^vec qui je veux rompre tout commerce, et vous 
osez le flatter encore de quelque espérance I 
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BÉATRIX. 

Hé non , madame , il n'espère plus rien , et il 
ne veut plus vous voir que pour vous dire un 
étemel adieu* 

I-ÉONOR. 

Vous ne deviez point l'entendre. En un mot , 
il falloit exécuter mes ordres à la rigueur. 

BÉATRIX. 

Je conviens que j'ai tort ; mais que voulez- 
vous? Ce pauvre garçon m'a fendu le cœur. 

liÉONOR. 

'Vous êtes bien compatissante. Oh ! pour, cela , . 
Béatrix y vous avez fait une grande 30ttise de ne 
m'en avoir pas débarrassée. 

BÉATRIX.^ 

Ho bien ! puisque cela vous fait tant dq peine , 
j'aurai bientôt dégagé ma parole. Don Carlos n'est 
pas encore si loin qu'on ne puisse le joindre. Je 
vais courir après lui , et l'envoyer au diable. 

( Elle fait quelques pas comme pour aller 
après don Luis, ) 

Il É o N o R 9 V appelant. 
Béatrix. 

BÉATRIX. 

'^ Que me voulez-vous ? 

liÉONOR. 

Tu es trop vive quelquefois. Ne va pas, dans 
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ton emportement , lui parler d'une manière mal- 
honnête. 

BÉATRIX. 

Vous serez contente. i 

liÉONOR. 

Dans le fond , je n'ai pas sujet de me plaindre 
de lui; et c'est assez de lui dire simplement , qu'il 
ne me convient plus de l'écouter. 

BÉATRIX. 

Cela suffit. 

( Elle fait encore semblant de vouloir courir 
après don Luis. ) 

liÉ OKOB. 9 la rappelant. 
Attends , Béatrix , attends. 

BÉATRIX. 

Encore ? 

LÉONOR. 

Recommande-lui bien de ne pas même paroitre 
aux environs de ce jardin. Fab-lui sentir la con- 
séquence •«.•• 

BÉATRIX. 

Oui; m^is pendant que vous donnez de si am- 
ples instructions, le cavalier s'éloigne ^ et je ne 
pourrai pas le rattraper. 

n n'y a qu'à le laisser. Aussi-bien je songe qu'il 
est plus à-^ropos qu'il vienne au retidez^'VOù». 
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Je pense aussi que cela vaudra baancovqp mieux. 
Je ne suis pas entêtée y tùûi , de mes opinions. 

Courir après un liomme ^ seroil une dëmarcbe 
qui pourroit être mal expliquée. 

BÉATRIX. 

Vous avez raison. Il sera moins dangereux 4{ue 
je liû parle tantôt ; et je compte bien de réparer 
ma iame. 

IiÉONOR. 

Tant mieux. Entre -nous ^ je me défie de ta 
fermeté. 

' BÉATRIX. 

Franchement , je n'en ai pas plus qu'il ne m'en 
faut. 

liÉONOR. 

Tu te laisseras encore attendrir. 

BÉATRIX. 

Écoutez y je n'en voudrois pas jurer. 

liÉONOR. 

Je crois que je serai obligée de lui parler moi-- 



même. 



BÉATRIX. 

Je savois bien qu'il faudroit en venir là. Au- 
reste , que risquez-vous en parlant à don Carlos ? 
Vous ne l'aimez plus. 

Le Sage. Tome XIL . 5 
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li É o N o R y. soupirant n 
Ah ! Bëatrix ! 

Ah ! je vous enteixds. Tous êtes lasse de trahir 
votre conscience , n^est-il pas vrai ? 

Que tu es cruelle de me plabanter I 

BÉATRIX. 

Que vous êtes méchante de m'avoir grondée ! 
( Léonor et Béatrix rentrent dans le jardin. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



* 



COMÉDIE. 



56 



ACTE IL 

4 

Le Théâtre représente encore le Prado , 
comme au premier acte. 
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SCENE PREMIERE. 

D. ALONSE, LE CAPITAINE. 

D. AliONffE. 

Vous VOUS en allez ? 

liE CAPITAINE, 

Je suis obligé de vous quitter pour un moment. 
Je viens de me souvenir que deux cavaliers doi- 
vent se battre demain. Je vais régler le temps , le 
lieu, et les conditions du combat. Je viendrai vous 
retrouver après cela. 

D. AliONSE. 

Tous êtes le maître. Sans adieu. 

( Le capitaine sort. ) 
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SCENE IL 

D. ALONSE, sênl. 

J'ai beau parcourir dea yeux cette firotâèuade ^ 
je n'y vois pas Crispin Mais je crois l'aper- 
cevoir Je ne me trompe pas, c^est Crispin 

qui a'avance. Nous allons savoir s'il a lûea iait aa 
commission. 

SCÈNE III. 

D. ALONSE, CRISPIN. 

CKISFIK y tout essoufflé. 
Ouf ! Laisse2-nixn prendre haleine. 

D. AliONSE. 

As-tu vu le cavalier qu^on t^a ordonné d^épier? 

CRISPIN. 

Comme j^ai l'honneur de vous voir, et son valet 
aussi. 

Que cette nouvelle me cause de joie ! Dans 
quelle tue est^U logé? Comment le nomme-t-on? 

CRISPIN, hésitant. 
C'est ce que je ne puis vous apprendre. 



D. AliONSE. 

C'est-à-dire y traître ^ qqo tu nfas pas voulu le 
suivre. 

Pardoxinez«-moi , c'est lui ^ui n'9 pas voulu que 
je le suivisse. H s'est approché de moi avec son 
valet ) pour me dire que si je ne me retiroi« , ils 
me donneroient cent coups, et ils m'en ont donné 
quelques-uns à-compte , pour faire voir qu'ils 
aiment à tenir leur parole. 

Le butor ! H s'y sera pris mal-adroitement. 

Non y monsieur, je vous le prat^tf* 

Tais-toi , maraud* Ta iMiiteroi» qfm 49M ma 
juste colère 

Ne me frappez pas ; je ne suis plus votre^ vali^t. 
Vous ne pouvez vow dé&N^re de vos vieilles habi- 
tudes. 

Je veMç€^n Je d« pourroû Ri'eQip4cJUir de t^a^- 

sommer» 
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SCENE IV. 

r 

CRISPIN, seul. 

Je suis un heureux commissionnaire. JTai pensé 
être étrillé des deux côtés. 

{ Il veut s^ en retourner^ etJBéatrix V appelle.) 

SCENE V. 

CRISPIN, BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

St ) st 9 Crispin. 

CRISPIK. 

Que vous plaît-il , ma princesse ? 

BÉATRIX. 

Te faire une petite question. Es- tu franc ?£i5-ta 
sincère ? 

CRISPIN. 

Comme un Italien. 

BEATRIX. 

Don Alonse te parloit tout-à-rheuré avec ac- 
tion. Ma maîtresse et moi n'étions^nous pas inté- 
ressées dans votre entretien ? 

CRISPIN. 

Je n'ai rien de caché pour ma chère Béatrix. 
D'ailleurs, don Alonse a des manières qui ne 
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m'engagent point à être discret. Oui, ma mi- 
gnonne , il a appris de vos nouvelles. Prenez vos 
mesm*es là-dessus. 

BÉATRIX. 

Quoi ! il auroit découvert ? 

CRISPIN. 

Il sait tout 9 vous dis-je Mais qui est ce 

garçon qui vient à nous ? 

< 

SCENE VI. 

CRISPIN, BÉATRIX, CLARIN. 

GliARiK, à part. 

Mon maître n'est plus ici. Que peut- il être 

devenu ? 

BÉATRIX, à part. 

C'est le valet de don Carlos, apparemment. 

CRISPIN, a/jarf. 
C'est un de mes drôles de tantôt. 

ciiARiK, à part. 

C'est notre espion. H est là, ma foi , avec une 

fille fort jolie. 

( // salue Crispin et Béatrix. ) 

CRISPIN, dpart. 

Il me salue humblement. Est-ce qu'il me crain- 

droit ? 

ciiARiN, à part. 

Approchons-nous d'eux. 
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IX jQ^% p#utrâ<r^ b^ W brave > q^o putoe qa'il 
toutena de son maître. A{:qp9Qf!ofidisftoiift bb 
peu cela. ' 

ciiARTN) haut j^ifimrébai Crispvu 
Monsieur ! 

Monsieur (aparté) {e le croîs poltvcdK^il 

faut que je l'insulte. 

J^envie votre bonheur j car, selon toutes les 
appapeaoe&^ oel^et eliarman^ persolHie est de vos 
amies. 

c RI s F IN ^ d^uM ton brusqm^ 

Ou'en voulez-vous dire ? 

B.îen» Je vous en ùà& moa comptiiiijeDt. Elle 
s'est rendue san& doute au mérite brillant qu'ob 
voit briller en vou&» 

CRISPIK. 

Ce Q« soM pas» vos afiâires. 

CliARIN. 
CRI&BIH. 

Mais,) tt^ifi ,,iiOus B'ête& fpSm sot. 

GliARIN. 

"Vous recevez. bien mal ks ^cdis^ses qu'on vous 
fait. 
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Je veux les recevoir mal^ moi. Ton maître n^est. 
pas ici pour te défeadre , faii&iron , il faut que )0 
te r^ausfie en t^le-^douce, 

BÉATRix> le retenant. 
Que T«ttx*ta fiûre ^ Cnspui 7 

CRISFIN. 

Je veux lui couper le visage. 
Arrête-toi dooc. 

CliARIN. 

Ne le retenez pas j \g belle ; il n'est pas si mé- 
chant que v^xiSi le pensez. 

CRT5JPIN| ê^agitant. 
Têtebleu ! Ventrebleu ! 

Quel emporiement } 

CliARIK. 
Lâchez la bride à sa fiireur • 

CRISPIN. 

Je ne serai pas content que je ne Faye enterre, 

BÉ ATRix , le lâchant. 
Ho bien , suis doa& toa impiétuosité , puisqu'on 
ne peut t'arrêter. 

Ho ) be t ee ofeat p^ioi à mei qu'oo pasM la 
plume par le bec. 
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CliARIN. 

On ne vous retient plus. 

CRISPIN. 

H ne faut pas trop m'échauffer la bile^ tudieu ! 

CliARIN. 

Sais-tu bien que tes menaces ne m^épouvantent 
point y maraud ? 

CRIS.PIN. 

Moi y maraud ! Un élève du capitaine don Lope 
de Castro ? 

CliARIN. 

Coquin ! 

CRIS^N. 

Coquin ! un nourrisson du point d'honneur ! 

CliARIN. 

Bélitre! 

CRISPIN. 

Bélitre ! Vous vous perdez aurmoins. 

CliARIN. 

Misérable ! 

CRISPIN. 

Vous vous coupez la gorge. 

CliARIN. 

Gueux ! 

CRISPIN. 

Vous êtes mort. 

■CliARÏN. 

• *Oh I c'en est trop. Tien&^fat. La patience m'é- 
chappe. (// lui donne un soufflet) 
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CRISPIN, portant la main à sa joue. 
iTous appelez cela de la patience qui s'échappe? 

CliARIN. 

Tu l'appelleras comme il te plaira. Mais une 
autre fois réponds plus poliment aux personnes 
qui te feront l'honneur de te parler. . 

{H sort.) 

SCÈNE VII. 

BÉATRIX, CRISPIN. 

« 

BÉATRIX 9 riant. 
Voilà un maroufle bien brutal ! Traiter de la 
sorte un bon enfant comme toi I 

CRISPIN. 

Mais , Béatrix , je suis en peine de savoir une 
chose. Quand il m'a frappé , avoit-il la main ou- 
verte ou fermée ? 

BÉATRIX. 

Hé ! pourquoi voudrois-tu savoir cela ? 

CRISPIN. 

Pourquoi , morbleu ! Si c'est un soufflet , c'est 
un affront fait à mon honneur. 

BÉATRIX. 

Et si c'est un coup de poing , ce n'est donc rien ? 

CRISPIN. 

Non, Ua coup de poing , un coup de pied au 
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cul , se doonent sans cooséquence ; mais un 
soufflet ! 

Diantre y un soufflet ! Ou n'y sauroit donner 
une bonne explication y n'est-^^e pas ? 

CRISFIN. 

Dis-moi donc y Béatrix y si c'est un soufflet que 
j\ii reçu ? 

BÉATKJ?:. 

Tu dois mieux le savoir que moi. 

CRISPIN. 

J'étob distrait dans le moment. 

BÉATRIX. 

Moi y î'étûîs fort attentive , et )e puas t'assorer 
que c'est un soufflet avec toutes ses circonstanoes» 

CRI&PIM. 

Cela étant , je suis bien aise de m'être possédé 
dans l'action ; la vengeance en sera plus éclatante., 

BÉATRIX. 

Je n'en doute nuUemeot. 

CRI$FIN. 

Feu s'en est fallu que je n'aye cédé au premier 
mouvement y et violé nos règles ; car je suis trop 
chaud et trop bouillant. 

BÉATRIX. 

Il y a paru. 

CRISPXN. 

S'il eût réitéré y il y auroit eu du sang répandu. 



BiâATRIX. 

Oui ; car il t'auroit casaë le nés* 

CRI6PIK, 

Je vais de ce pas chercher mon maître y et le 
consulter. Cetteirfbire-Ui aura de grandea suites. 

Tu m'as l'air de la mener loin. 

CEISFIN. 

Je ne voudrob pas être dans la peau de mon 
ennemi. 



SCENE VIII. 

BÈ AT Biï% y seule ^ riant* 

lie vaillant champion ! H a bien profité des 
leçons de son maître. 

SCÈNE ÎX. 

BÉATRIX,LÉONOR. 

» 

Qâd faiseis-^tt âonc Ut avec CrislMBi ? 

BÉATRIX. 

Il vient de m'appretidre une agréable nouvelle. 
Qtioi ? 
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BÉATRIX. 

Il m'a dit que le seigneur don Alonse est in-* 
formé de votre intrigue avec don Carlos. 

lilÉONOR. 

Est'il possible ? Sur ce pieJjpi je ne m'expo- 
serai point à parler ce soir à ce cavalier. 

BÉATRIX. 

Hé ! d'où vient ? 

liÉONOR. 

Mon frère pourroit nous surprendre. 

BÉATRIX. 

Il ne vous surprendra pas dans une maison 
d'amie. 

liÉONOR. 

Tu as raison. Mais à qui nous adresser? 

BÈATRix, rêvant. 

Attendez Je Fai trouvé. Adressons-nous 

à Estelle d'Alvarade. C'est la personne qu'il nous 
faut. 

LÉONOR. 

A Estelle ! Tu n'y penses pas , Béatrix. Estelle 
est nièce du capitaine don Lope , à qui je suis des- 
tinée ; eUe lo^e même chez lui depuis quelques 
jours. 

BÉATRIX. 

Qu'importe. Deux bonnes amies n'y regardent 
pas de si près quand il s'agit de se prêter la main» 
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De plus 9 elle ne sera pas fâchée que son oncle 
meure dans le célibat* . 

liÉONOK. 

Va donc chez elle pour la prier , de ma part , 
de trouver bon que je reçoive ce soir dans son 
appartement don Carlos. 

BÉÀTRIX- 

Py vais tout-à-Pheurtf. . • . Mais, quel bonheur! 
La Yoici elle-même. 

SCÈNE X/ 

LÉONOR, BÉATRIX, ESTELLE, 

JACINTE. 

SSTEIiliE. 

Je vous ai reconnue de loin , ma chère Léonor ; 
et j^ai quitté des dames avec qui je me promenois , 

pour venir vous embrasser ( Elles s^em- 

brassent.) Hé bien , mes enfants , quelles nouvelles? 

BÉATEIX. 

Vous venez fort à-propos 5 madame , p^ur nous 
ûrer d'un embarras. 

ESTEiiiiE, à Léonor. 

Ouvrez-moi votre cœur. Depuis un an que nous 
nous voyons , mon amitié doit vous être connue. 
Dans quel embarras êtes-vous ? 

liÉONOR. 

Je voudrois avoir un entretien avec uo cavaliep 
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nomme don Carlos , qui me rend des soins depuis 
quelques jours ; mais on nous obserte , et )e ne 
sais où je pourrai le voir. 

BSTEIiliE. 

Tous n'osez l'introduire chez vous ? 

X.ÉONOR. 

Tous ne me le conseilleriez pas. 

EâTEIiliE. 

J'aime mieux vous prêter mon appartement , 
que de vous donner un si mauvais conseil. 

BÉATRIX. 

Nous vous prenons au mot. 

Hélas ! que ne puis-^je voir aussi mon cher don 
Lub Pacheco doai l'absence me met au désespoir! 
Il y a deux eÉ2S qu'une. afiSdre d'honneur le tieni 
éloigné de Madrid. Je uè reçois point de ees nou- 
velles y et j'attends en vain son retour, 

X.ÉOKOII. 

Mon frère ne vous verra^t*il jamais sens&le à 
sa passion ? 

J'y aurois peut-être répondu , si le soutenir de 
don Luis ne la traversoit point. 

BÊATB.ÎX. 

Sans don Carlos y nous aimerions peut-être aussi 
le seigneur don Lope. 



_! a. » 



ti smàjjhB ^ ^enàBrçLasiOft Âféanor. 
Adieu , LéonoF ^ je !vàis<:irof0Î!iidre ! hiaroeinij^a- 
gDÎe. Jacinte aura soin de vousi JkUjQduire<c^létrip 
chez moi par une porte.secrette. 

< :( Léonoi-jeù Sdaitix renfrehA'^ 



EStELLE, JAÇlNTE. 



I i» 



<. . • 



• • » k • • 



» « 



Voilà Léonor bien contenté* * ' : • . ;/ 

E8T£tiI!.iè. 

Je «uîs ràTÎë'fle pouvoiir-lui faire ptaigîr. (yesl le 
meilleur caractère de fiJla que'je connoisse. 



• F * ' f 



•■k'.i»'.. -»•* 



SCENE' Xli; 
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ESTELLE, JACÏNTÊ, CLÀRÏPÎ. 

CliARïN; . 

' Oèi diable: 68t dk>nc taon n)atlre? Je Àe Ib vois 
point à cette promenade» . ^1 

ESTEiiiiE-^^l Jacinte > ^^ ^e^ardant Clarin. 

Les traits id^i cet komme^^ 'Cte-me^ sot^t pas 

iDConnns. • .. i J < i^:.! ^. :• * ,.-:.* 

CLARIN., aparf. ^ 

Voici une ^ame qui me.largne. Mou air la 
frappe, à ce qu'il me semble. 

Le Sage. Tome XJI, 4 



( 



f 
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JACINTHE , 6asj à Eadle. 
Comme il vota considère , madame j on diroit 
qu'il vous coonott. 

SSTELZiK. 

£h 1 c'est Claiin. C'est le valet de don Luis. 

G II A R I N , à part et voulant fuir. 
Tentrebleu ! c^est Estelle d'Alvarade. La mau* 
dite rencontre ! 

ESTEtliE. 

C'est toi , Clarin ? Approche y mon enfant; est-ce 
que tu ne me remets pas ? 

( baa^i^t trop, {haut.) Pardonnez-moi. 

ESTEIiLE, 

Pon Luis est donc à Madrid? Quelle joie ! Pour- 
quoi ne l'ai-je pas encore vu ? 

C II A R I N y d^un air embarrassé. 
Madame • . • . • ( à part. ) Que lui dirai-je ? 

E$TEI«IiB. 

Parte y Clarin y réponds - moi^ Siitiafaîs ma cu- 
riosité. 

QtiA^JSiii!^ y pleurant. 

Don Luis n'est point k Madrid y madame *• • • • 
kui ^.hùi y hui y hui y hui ! 

ESTSliliË. 

Tu pleures^ mon ami ! Quel nlalheur m^annoo-^i 
cent tes laraptes ? 
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CI«ARIK j redoublant ses pleurs. 
Hin y hin, hin y hin , hin ! 

ESTBIiIiE. 

Explique-toi donc. Tu jettes dans mon cœar 
UQ effrc» mortel. 

CliAKIN. 

n ne fkut plus songer au seigneur don Luis. 

ESTEIiliE. 

Que dis-tu ? Que lui seroit-il arrivé 7 
Hélas ! 

7ACINTE. 

Seroit-il mort ? 

CLARIK. 

Fis que cela } il est 

SSTEIiliE. 



Achève. 



Marié. 



Juste ciel 1 



Marié ! 



CLARIN. 



ESTEIilifi. 



TACINTS. 



CIiARIN* 

Oui, il s^est marié à Bruxelles^ Il a épousé h 
veuve d'un officier flamand. 

SSTEZiliE. 

Le perfide ! 

4* 



> I 



\ 

\ 
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JACINTE. 

Le traître ! 

EaTE^IiliE, 

Il a pu trahir ses serments ! 

( Elle tombe dans une profonde rêi^erie. ) 

CLARIN. 

C^est ce que je lui reprochai la veille de ses 
noces : Seigneur don Luis, lui dis- je la lariue à 
Tœil ; songez-vous bien à ce que* vous allez faire ? 
Voulez-vous causer la mort à madame Estelle , à 
qui vous avez donné votre foi , et qui vous aime 
si tendrement ? 

JACINTE. 

Et que répondit-il a cela ? , 

CliAUIN. 

Ce qu'il répondit : ( grossissant la i'QMcO Mon- 
sieur Clarin j mélez-vous de vos affaires. Estelle 
vous a-t-elle payé pour entrer si chaudenient{dans 
ses intérêts ? 

JACINTE. . • . , ,,,. 

Le petit scélérat I 

CliAllIN. ' .^• 

Le lendemain de som/jnanage , je lui dis d^uD 
air fier etjnlépriswt ;.Sl^;sëigfieur ! celk estlildi- 
gne. Je vous ^emanjd^- moii cobgéi. Je îie «veux 
plus servir un hoamae sans Jnonneur , sans pro- 
bité. Là-dessus je le quitte* Je sorsde Bra:|eiles et 



Jtt,. 
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je reviens à Madrid , le cœur gonflé de soupirs 
en maudissant la veuve de l'officier flamand, 

ESTEIiIiE. 

- Clarin , c'est assez. 

CliARIN. 

(bas.) Si cela pouvoit la détacher de mon 
maitre ! (haut.) Adieu, madame. 

ESTEiiiiE, fouillant dans sa poche. 
Attends , mon enfant. Il n'est pas juste que la 
douleur me fasse oublier ce .que je te dois pour 
avoir pris mon parti.' 

-CliARIN. 

Vos manières me pénètrent. Je sens renouveler 
toute l'affliction que ^vois à Bruxelles. 

ESTEIiliE. 

Je suis cause que tu as quitté l'infidèle don Luis. 
Tiens 9 voilà pour te dédommager de ce que je t'ai 
fait perdre. 

( Elle lui donne de V argent. ) 

CLARIN, recommençant à pleurer. 
Ah ! ah 1 ah ! Je ne puis digérer la trahison de 
don Luis. Je vais chercher quelque retraite pour 
y pleurer tant que cela durera. 
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SCENE XIII 

« 

ESTELLE, JACINTE. 

Voilà , Jacinte , ce don JLuis dont je t'entre--, 
tendis si souvent. 

JACINTE, 

J'étranglerois un homme comme cela. 

ESTEIiliE. 

Je me laissois consumer d'ennui , pendant que 

le volage Mais c'en est fait , la douleur fait 

place à la colère , et je ne respire plus que ven- 
geance. ^ 

JACINTE. 

Votre ressentiment est juste; mais remettez- 
V6US. J'aperçois le seigneur don Lope votre oncle. 
Il vient ici. Dissimulez. 

ESTEIiliE. 

\ Non y non , je ne puis me coptraindre. D'ail- 
leurs , pourquoi lui ferois-je un mystère de l'ou- 
trage que j'ai reçu ? Il doit le^ sentir comme moi- 
même . . . • • 
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SCÈNE XIV. 

ESTELLE, JACINTE, LE CAPITAINE, 

CRISPIN. 

ss TB II li X , au capitaine* 
Ah ! seigneur , je suis trahie ! Un amant par- 
jure met sur mon front une honte étemelle. 

CRISFIN, àpart. 
Auroit-eUe reçu un soufflet? 

liK CAPITAINB. 

ExpEquez-vous , ma nièce , quel afiront tous 
a-t-on fait ? 

ESTBIiIiB. 

Un cavalier , d^mis trois ^ans , à reçu ma foi , et 
je viens d'apprendre que le traître s'est marié à 
Bruxelles. 

/ . IiE CAPITAINE. 

Certes , le trait est noir. 

CUIS PIN. 

Fi I Ypilà.un^ procédé hien françois, 

SST£l4l»B. 

» 

Sa trahison ne demeurera pas impunie. Quand 
parmi les hommes je ne trouverois point de ven- 
geur , le perfide ne sauroit m'échapper. Conduite 
par ma fureur , j'irai le chercher à Bruxelles, et 
moi-même je lui percerai le coeur. 
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CRISPIN. 

Quelle fille ! .f^le-chassQ de raoe , ma foi. 

liE CAPITAINE. 

{ C^lpeç Tos traof portf * , - Eate^e. ^ot^ © injure 

me touche autant que vous« Dites-moi seulemeiit 

. * ... * » 

le nom du cavalier. 
d[L'se Domme don LutsiPacbeco. -t ! i' 

. ••: î.-: liB- CA'ÎPITAINÏV *'••" • ' • » 

Cela suffit.. Je me. charge de vous venger. 
Vous ire;^ en FV<^pdr^8i ?; « . 

. , , GRI5BIN, . ' 

Il iroit au Japon, madame , pourmoi|ji^)[]i^iQC)eIa, 

liE'îClAqPITAINE, 

' * ^ Je! partirai si tôt cpxé j Wrai fini, nniè^ afiàire ! qui 
demande ici ma présence. Allez, ayp9^ l'espiit en 
repos là-dessus. ' ! ' 

( Esteiy et Jaùinte sortent. ) 

Puisque mon maître est si prompt à se charger 
des vengea&cés •d'aiitVtri ^ il faut que je' remette I^ 
piienne entre ses liiaiiisV 



, . , ,. . .,«.;' 
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SCÈNE XV. ' •' 

LE'GAPITAINE, iGRISPIN. 

t 

liE CAPITAINE. 

Je vais rentrer chez don Alonse , et lui annoncer 
une nouvelle si favorable à son amour. Toi ^ Cris- 
pin j va m^attendre au logis. 

' CKISPIN. * ' 

J'y vais» . , .Mais , seigneur capitaine, un petit 
mot , s'il vous plaît. 

LJB CAPITAINE. 

Que me veux-tu ? 

CRISPIN. 

Je veux voifs insti;viire d'un différend y qui offre 
une belltef iqatièjre à vos décisions. 

liE CAPITAII^E.. 

Ho ! lio ! quel différend peut-il être arrivé qui 
ne soit pas encore venu à ma connoissance? 

CRISPIN. 

Dans ce même endroit où nous voici • î'ai reçu 

... • » " # _ * 

un sou£Bet qiii' m^a fait voir vingt chandelles. 

liE CAPITAINE. 

Qui ? toi , Crispib ? 

CRISPIN. 

Oui , moi, votre élève dans, la science des pro- 
cédés, ./ 
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Ii£ CAPITAINE. 

Voilà uoe action bien hardie L 

CRISPIN. 

Je Tai troutéè ai téméraire y si insolente j que 
je n'ai presque pas senti le coup. 

. . IiS CAPITAINE. 

Cet afiront me regarde. 

CRISFIN. 

Assurément , on ne sauroit faire du- mal aux 
pieds , que la tête ne s'en ressente. 

I-E CAPITAINE. 

Donner un souffleta mon domestique , c'est 
m'offenser directement. 

CRIfirPiN. 

.^ * • * - * 

Directement,oui,directetneût. Ho ! Ko ! mon- 
sieur l'olibrius , vous n'avez qu'a vous bien tenir ; 
mon afiaire est en bonne maîû^ ' ' 

liE CAPITAINE. 

J'en dois tirer raison. 

CRISPIN. 

• • • 

Sans doute. C'est à cause de eelaque je 1X^ pfs 
voulu me venger moi-même 

liB CAPITAIÎ^Ji:/; , i. \} 

J'approuve ta retenue. ; • ^ 
Je suis hors d'intrigue. 






I.£ CAFITAIKI7. 

Qui est FoSenseur 7 Est-il noble ? 

CRISPIN. 

Hé t non, non. AUez^ ne craignez rien. Ce n'est 
qu'un valet. 

liE CAPITAINE. 

Oh I si l'offenseur n'est pas noble , l'honnetir 
ne me permet pas de mettre l'épée à la maiu 
contre lui. Mais ce qui m'est défendu, à moi ^ 
t'est permis à toi , comme tu le peux voir dan^ 
mon chapitre des Soufflets roturiers. 

CBISPIN. 

Ho bien ! puisque vous ne pouvez me venger^ 
il n'y a qu'à laisser cela la. Je m'en vengerai par 
le mépris. Aussi-bien c'est là vengeance des belles 
âmes. 

iiE CAPITAINE j le regardant de trapers* 

Que dis-tu? 

CRISPIN. 

Un soufflet , au bout du compte , n'est pas la 
mort d'un homme. 

liB CAPITAINE. 

Comment , faquin ! est-ce là le langage d'un 
homme nourri chez moi ? 

CRISPIN. 

C'est le langage d'un homme sensé. 

liE CAPITAINE. 

Écoule. Je n'ai qu'un mot à te dire. Songe à 
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te montrer digne valet de don Lope ; ou bien 
prépare-toi à mourir sous le bâton. 

CRISPIN. 

L'alternative est consolante. 

' liE CAPITAINE. 

Opte tout-à-Kieure. Détermine-toi. 

CRISPIN. 

C'en est fait , je prends mon parti. Vos paroles 
m'inspirent une fureur martiale. Je vais , comme 
un lion , chercher mon ennemi. 

liE CAPITAINE. 

Ah ! j'aime à t'entendre parler de la sorte. 

CRISPIN. 

Je cours , je vole Mais , attendez : une 

réflexion m'arrête tout court. 

liE CAPITAINE. 

Hé ! quelle ? 

CRISPIN. 

. Je songe que j'ai reçu le soufflet en rendant 
service à don Alonse. C'est le valet de l'amant de 
aa sœur qui me l'a donné. 

liE CAPITAINE. 

Tu ne m'avois pas dit cette circonstance, 

CRISPIN. 

Non , vraiment, jç n'y ai pas pensée ' 

liB CAPITAINE. 

Don 'Alonse a part à l'offense. 



> 

CRISPIN. 

N'est-il paS;Vrai ? il doit joindre cela aux autres 
sujets qu'il a de se plaindre du cavalier , et venger 
le tout ensemble. Ainsi la chose ne me regarde 
plus. 

■ LE CAPITAINE.» 

Elle te regarde toujours , mon aàii. Don Alonse 
étant gentilhomme n^ peut pas tirer raison de 
cettç offense. Tu dois te venger , tant par rapport 
à toi , que par rapport k lui , ^t même aussi par 
rapport à moi. 

CEISPIN. 

H y a bien des rapports dans cette affaire-là. * 

XiJi CAPITAINE. 

Va , mon enfant , va rétablir ton honneur. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire , Crispin ^ va te faire tuer. 

JLE CAPITAINE. 

Ne remets l^>int le pied dans jna içaison, qua tu 
n'ayes Tëpa^é l'outrage .que. tu .as reçu. U ne mp 
convient pas d'sjvofi^.un domestique déshonoré.' 

{Le capitcune rentre chez'don jilonse, ) * 
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SCÈNE XVI. 

CRISPIN,*^«/. 

J'avois bien . affiâre aussi d'aller parler de ce 
maudit soufflet. Mais le vin est tiré 9 il ^ut le 
boire. Allons y Crispin^ anime-toi. Après tout j 
ton ennemi n\i peut^tre pas plus de cœur qu'un 
autre. Quand il verra une épëe nue , il aura autant 
de peur que toi. Pourquoi non ? Faisons-en Vé^ 
preuve. Ça , reprësentOQs-nous que je le ren- 
contre. Parlons-lui d'un tqn de grenadier : Ah ! 

te voilà, pendard , te voilà ( // change de 

ton.) Je vous demande pardon, monsieur Crispin. 
J'étois ivre quand je vous ai souffleté. ( d^un ton 
rude. ) Tu étois ivre , maraud ; ha I ha ! voici de 
mes gens qui ne sont braves que lorsqu'ils ont 
bu ! Mets l'épée àla main, gueux, et défends-toi... 
( // allonge des ^estocades. ) Tic , tac. • . • Sa lame 
est bonne ,. et il se défend bien ; mais j'en vien- 
drai à-bout. Pare-moi celle-ièi : une, deux, trois, 
paf I Tiens , misérable , va te&ire panser. • ,. ( d^un 
tqn pleureur. ) Ah ! vous m'avez crevé un œil • . • . 
{d^uri ton rude. ) Bon , tant mieux , méchant bor« 
gne , je veut t'arracher l'autre. Il faut mourir. . . • 
( apercevant Clarin. ) Abi , ahi , ahi ! 
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SCÈNE xvir. 

• f 

CRISPINjCLARIN. 

* - 

c li A R I H 9 /2i£ mettant là main sur V épaule. 
Qui doit mourir ? 

c m s PIN, €2 parf.. 
Ouf ! je ne le croyois pas si près de moi. 

CXiARIN. 

Je TOUS trouve Pépée à la main ) 

CRISPIN. 

Je viens de bourrer un certsdn quidam qui m'a- 
voit insulté. 

dliARIK. 

J'en suis ravi. Paime les braves gens , et je suis 
prêt à vous faire raison du soufflet que j'ai pris la 
liberté de vous appliquer sur 

CRISPIN. 

U s'est ba^u,.^veo beaucoi:^ de valeur. Il faut 
rendre justice k ses ennemis. 

Cela est généreux. .ElâtOnsrfiiQUt^.> j# VQtpsp'itie j 
tandis que nous sommes seuls, 

Jesub eaBore;tôut essoufflé' 4^ mon dernier 
combat \ laiste»*moi respirer* 
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CliARIN. 

Dépéchons-iK)u^ donc. -; ^ ^ 

CRISPIN, 

Quoi ! ( déclajnant, ) 

Sortir d^une l>ataille , et comliattre à Tinstairt î 

Me prenezt.yoiM^\pO(Sr un Çid ?^ ; , ' . , ; 

CliARIN. \ V*.- 'M ' ; . . :.; 
Non, ma foi ^ non. Je yoî§ bi^pt^ue vous n'été» 
rien moins qu'un Cld. Le ciel vous ^ dçupé bien 
peu de courage. 






, .CRISPIN. M 



. 1 ( » j » ,- 

Vous devez l'en remercier. ^ 



c li A R I N , lui donnant des ^oufflets^ . 
Vous mérilet d'être souffleté. , ^ 

CRISPIÏf. 

D'accord. . ; , . ♦ 

c li A RI N' * lui donnant des nazardes* 

Nazardé. ' . , . . .x, 

CRISPliî. • 
Soit. , ..3 

"' (Tti ARik', 'îki'^âhnnaHtdWhrà\j[uîgnottes: 
Lroquignolle. 



^ '-- ! - ' . > 



Tout «ë qti'îl' 'Véto8(i|rtàlra- • ^ ' '^'J'^^» 

.cé'ARlN^:^»^'- '-i-^^»-' î ;; ' . ' -i 

Puisque vous ne .vouleta pat» vous battre^, vous 
trouverez bo».k|uè[ije< vous .dan»ff»d«» ebupslde 
bâton. Vous savez que x'est. là règles ' • 



CRISPIN. 

Oui. Voas ayez donc lu cela dajps noire livre ? 

CLARIN. 

Mot pour mou 

CRISPIN. 

n en faut passer par-là , car je suis rigide obser^^ 

valeur de nos règles ( tendant la main à 

Clarin. ) Allons, monsieur y suivez-les. 

c L A R I N , après lui avoir donné des coups 

de bâton. 
C'est ainsi que je les donne. 

CRISPIN. 

C'est ain^i que je les reçois. 

CLARIN. 

Je vous ferai tâter de mon épée , si vous n'êtes 
pas content de cela. 

CRISPIN. 

Oh ! je ne suis pas si difficile à contenter. 

CLARIN , s^en allant. 
Adieu y frère. 

CRISPIN, le saluant profondément. 
Monsieur , je suis votre serviteur très-humble. 



Le Sage. Tome XII, 



'-■■ 
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SCÈNE XVIII. 

CRISPIN, seul. 

Il croyoit que je làcherois pied devaDt lui. Il a 
été bien attrapé. Je lui ai tenu tête jusqu'au bout. 
Il est vrai que j'ai été battu ; mais les armes sont 
journalières j et au-reste , voilà mon affaire vidée. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

« 

Le Théâtre représente V appartement du 
capitaine don LéOpe. Cet appartement 
a Vair d^une salle d^ armes : on y voit 
quantité de fleurets, de plastrons et 
autres ustensiles concernant les armes. 

( Il y a deux flambeaux sur une table.) 






SCENE PREMIERE. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

IiE CAPITAINE. 

Vu'est-cb y Crispia ? Tu as Pair bien content. 

CRI5PIN. 

Ah ! seigneur capitaine , j'ai une agréable nou-' 
velle à vous annoncer. 

liE CAPITAINE. 

Je la lis dans tes yeux. 

CRISPIN. 

Vous voyez en moi votre vivante image. Je 

5^ 
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viens de terminer mon affaire très-heureusement. 
' As-tu tué ton homme ? 

Non ; mais il y a eu bien des coups donnés et 

liB CAPITAINE. 

Pe quelle manière s'est passé la chose? 

CRISPIN. 

Jq vais VOUS le dire en deux mots. J'ai rencontré 
mon ennemi. Nous avons parlé de nous battre. 
L'un de tHmsi deux a refusé lâchement de tirer 
l'épée i et l'autre ^ suivant nos règles y lui a donné 
Vfaîgl -ùcmps de bâton. ' 

liE CAPITAINE. 

Tu as bien fait de le traiter ainsi. 

CRiaPIN. 

Après cela mon drôle ne m'a pas demandé soa 
reste. Il s'est retiré ^ ^ m^a laissé mattre du champ 
de bataille» . . 

liE CAPITAINE. 

. Tu ds fait prendre la fuite à ton ^oneiiii?: . 

CRISPIN, 

Oui y vraiment ^ il ii^'a n»oiatré le» talons. 

liE CAPITAINE; 
Tu me ravis par cô discours , mon cher Crispin^ 
Viens^ moa iib , viens cftie jet'embra^^è. jPé veux 



que tu deviennes »9 dts pl«3 vaiUants hommes du 
royaume. 

J'y aï beaucoup de disposition. 

i<S CAPITAIVX. 

Et dès-à-prësent, je te fais Farbitre dm déolllés 
de la populace. 

CRISPIN. 

Grand-merci. ( déclamant- ) 

Tôt 011 tfucd U Tdko^ roçoH «a récciiif «m«. 
IiB CAPITAINE. 

Ma joie est extrêi99 d'appvendre que tu te sois 
vengé : car y enfin , mon ami y une injure o^t un 
pesant fardeau. 

CRISPIÎÎ, . 

Très-pesant. 

liE CAPITAINE.; 

Dans quelle ft^r^issç «îtiiftioj» se trouve un 
homme qui a été o^^i^é , w qiijl.a'âfft f» 98çpre 
vengé ! . i . .. . 

CRispiK^ 

J'ai passé pa^^^ £^9i<e;9/c'^sjr 111^ horrible si- 

liB CAPITAINE.* 

U a dans le cœur i¥Qi yer q/di le ronge sans re- 
Soi-" ' 






\y^ 
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liE CAPITAINE* 

Déchiré. 

CRISPIN. 

Nazardé. 

liE CAPITAINE. 

Dévoré. 

CRISPIN. 

Croquignolet 

liE CAPITAINE. 

Mais , quand il a goûté la douceur de la yen— 
geance • . • . « 

CRISPIN^ 

Hôîhof' 

liE CAPITAINE. 

Quel soulagement ! 

CRISPIN. 

Quel plaisir t • • 

liB CAPITAINE* 

Que son arae est, contente ! * 

CRISPIN. 

Elle nage dans la joie. 

" % ïiB capi-ta-iî^e;' ' ' . 
Par exemple, quelle satisfaction n'as -tu pas 
présentement"? 

''CRISPIN. 

Oui j parbleu , je suis fort ssrtis&it. 3e ne vou- 

drois pas être à recommencer' Mais voici uu 

de nos espions. Que vient-il nous apprendre 7 



* . ♦ 



• » 
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SCENE IL 

LE CAPITAINE, CR.ISPIN, 
UN ESPION. 

Ii'£SPION. 

Il y a bien des affaires , seigneur capitaine. 

IiE CAPITAINE. 

Qtt'esl-il arrivé ? 

l'espion. 

Un chevalier de Calatrave, nommé don Martin 
d'Avalos y a voulu donner cette nuit une sérénade 
à une fille de qualité ; et im de ses rivaui est venu 
par jalousie déconcerter le concert. On s'est battu 
comme tous les diables de part et d'autre , et l'on 

a trouvé ce matin sur le carreau 

liE cATiTAitfEj apec précipitation* 

Hé bien ! sur le carreau ? 

li'ESPION. 

Deux guitares biisées en mille pièces. 

CRI s PIN y riant. 
Ha , ha 9 ha 9 ha ! Quel carnage ! 

liE CAPITAINE. 

Il y a bien là de quoi rire ! Je trouve le cas très- 
grave , moi. On ne doit {^oint troubler des séré- 
nades. L'usage en est légitime et consacré. Je pré- 
tends m'informer à fopd de cette affaire. 
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CniSFIN. 

Vous ferez sagenaeRt. U&iK découvrir ces per- 
turbateurs de la galauterie nocturne^ et leur faire 
payer les -giiHaras. 

Ii£ CAPITAINE* 

Quel étranger entre ici ? Voyons ce qui l'amène. 

' ( U^pion se retire.) 

s€ENE m. 

I 

LE CAPITAÎWE, CRISPIN, UN 

Si€iLIEN. 

jiE siciIa^^^ ^ saluantie capitame^ 

Seigneur , sur la réputation «pe vonsaves. •• 

CRISPIN , l'interrompant et le ^aluûmt. 

Seigneur 9 je suis votre serviteur «de toutitron 

coeur. 

liE siciiilEN, à Cri^iru 

Bon jour ( <iu Capitadne. ) Seigneur , sur 

la réputation que vous avez d'être le j^remier 
homme du monde. • . • 

CRISPIN, l'interrompant (encore. 

Je suis ravi de vous voir en bonne santé. , 

LE SX'CLIiiEN. 

( // regardé séparément Crispin et ^reprend 

ensuite -son discours. ) 
P'etrç le ^premkMT homme du inonde {>anr llcnoer 
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les scrupules que ïhotKUtmr fût mitre qudqnefok 
dans les âmes sensibles aux injures , je viens exprés 
des extrémités de la Sicile k Madrid y pour vous 
prier de me conseiller dasis ma eoibanras où je me 
trouve. 

IiE CAPITAINXU 

Volontiers. De quoi s'a^-il ? 

OJIISPIK* - 

Parlez. Nous veos écontons. 

r.E siciiiisic. 
Vous savez mieux que personne combien Fhon*- 
neur 4'mi «gettti&omme est délicat et fecile à 
blesser. 

£iE CAPITAINE. 

fia!ba! 

CRISPIN. 

Malepeste ! 

Xi£ siciriiEsiir. 

L'honneur est ime glaioe quele moindf e souffle 

ternit. 

c&ispiir. 

L'honneur est une prune qu'^Hi oe fioaroit 

toucher sans en èter la Aeur. 

Je 'snia natif de Cetania prés 4m Mont-'Gifael, dt 
je me nomme Lupardi. ëd lisant un vieux bott*- 
quin , j'ai trouvé qu\m homme qui portoitmon 
nona« a été tué en duel aiitrefab-; ^^ il n'est 0aint 



.A 
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fait mendoii dans le volume que sa: mort ait été 
vengée. ^ 

liE CAPITAINE* 

U y a peat-étre i^oûeurs tomes ? 

liE SICIIiIEN. 

FardonneaB-moi. 

CRISPIN. 

Et avez-vous vu toutes les éditions ? 

liE SICIIiIEN. 

Le livre n'en a jamais eu qu'une. . 

CRISPIN. 

Il a donc cela de commun avec bien des ou- 
vrages. 

liE CAPITAINE. 

Comment s'appeloit le meurtrier de votre 
Lupardi ? 

liE SICILIEN. 

Il s'appeloit Perichichichipinchi. 

CRISPIN 9 riant. 
Perichichirichin pi . 

liE SICIIiIEN. 

Perichichichipinchi. 

liE CAPITAINE. 

Yoici ce que vous avez à faire. Il faut que vous 
eherchiez quelque cavalier qui porte ce nom , et 
que vous lui fassiez un appel. 

CRISPIN. 

. Cela est dans les formes. 
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léB SICIIilEK. 

J'ai pense comme vous , et j'ai 4'&bord fait des 
perquisitions dans la Sicile. De là , j'ai passé dans 
le royaume de Naples, et parcouru toute l'Italie ; 
mais je n'ai point trouvé ce que je cherchois. 

liE CAPITAINE. 

Cela est malheureux. 

GBISFIN. 

Rien n'est plus désolant. 

liE SICIZilEN. 

Pétois enfin de retour chez^ moi , fort mortifié 
d'avoir perdu mes pas et résolu d'abandonner une 
vengeance qu'il m'étoit impossible de tirer ; mais 
l'inexorable point d'honneur m'est venu faire un 
crime du repos où je voulois demeurer; et las^ 
d'être en proie aux secrets reproches qu'il me 
faisoit sans ceisse y j'ai pris la résolution de conti- 
nuer ma recherche. 

liE CAPITAINE, àCrispin^ 

Ah \ mon ami , quelle délicatesse ! 

CRISPIN^ 

Oui , parbleu , ce gentilhomme observe les 
points et les virgules de notre recueil.. 

liE SICILIEN. 

J'ai dessein , après avoir soigneusement tâché 
de .dét^er -quelque Perichichichipinchi en Es- 
pagne , de me rendre .aux Pays-Bas , d'aller en 
France y en AUemagoe y et de faire enfin le. tour 
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de l'Europe ; mais si je ne tire aucun fruit d'un 
si long voyage ^ pensez-vous que .je puasse en sû- 
reté d'honneur en demQurer là ? 

liB CAtïTAINB. 

Je ne le erois pas. 

CRISPIN. 

Ni moi non plus. 

liE OA^ïTAINE. 

Je ne me contenterois pas ^'avoir fait le tour 
de l'Europe, je passerons auK Indes. 

0RI6]>IN. 

Je galoperois par toute la terre habitable pour 
n'avoir rien à me reprocher. 

IiE Bt€I!LXEîr. 

Semeur capitak^ y on m'avoit bien dit que 
vous étiez roide sur l'article. Je vo^s remercie de 
vos conseils. Adieu. Je ne retomiierai point en 
Sicile , que je n'aye fait tout oe qU« Intérêt de 
mon nom atlead de rmoi. 

SCENE IV. 

LE CAPITAINE, CRISPïN. 

I 

Leseignesir Impaipdi va tuen balfti^e eu piya. H 
court grand risq^v^B de ne arevoîr f amais de JVIont^ 
Cpîbel, . . 
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liE CAPITAINE. 

C'est tm bruve bomi&e ; et je sonhaite qu'il 
reneontre* . * . • Mab Toici don Alanse mon beau- 
frère futur. 

SCENE V. 
LE CAPITAINE, CBI3PIN, D, ALONSE. 

ï>. AliONSE. 

Seigneur capitaine, je viens vous sommer de 
me tenir parole. 

liE CAPITAINE. 

Quand il en sera temps, je vous introduira) 
dans l'appartement de ma nièce. Allons dans 
mon cabinet , attendre cet heureux moment. 

SCENE VI. 

Le théâtre change en cet endroit , et 
représente V appartement d^ Estelle , 
. éclairé de quantité die bougies. 

ESTELLE, LÉONOR. 

Vous voyez, ma chère Léonor , û. ma douleur 
est juste. 

liéONOR. 

Je ne puis revenir de ma surprise. 
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ESTBLLE. 

Hommes perfides et scélérats ! quand vons nous 
faîtes des serments, que nous sommes sottes .d^y 
ajouter foi ! 

Quelle ingratitude ! 

ESTELLE. 

Je souhaite que vous soyez plus heureuse que 
moi; mais , après ce qui m'est arrivé , je crois qu'il 
y^ peu de fond à faire sur les promesses - d'un 
amant. 

LÉONOR* 

Votre exemple, il est vrai, doit m'effrayer; 
mais s'il est quelqu'homme au monde qui ne res- 
semble point aux autres , c'est don Carlos. 

ESTELLE. 

Vous avez donc trouvé le phénix. 

LÉONOR. 

Sa seule physionomie confond toutes les ré- 
flexions qu'on peut faire contre son sexe. 

ESTELLE. 

Sa physionomie, dites -vous? Oh ! prenez-j 
.garde, Léonor. Don Luis en a ûue à tromper 
tout#la terre. 
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SCÈNE VII. 

I 

ESTELLE, LÉONOR, BÉATRIX. 

BÉATKIX dLéonor. 
Madame. 

liÉONOR. 

Hé bien , Béatrix ? 

BÉATRIX. 

Je vous amène don Carlos. ^ 

{Béatrix fait entrer don Luis et se retire ensuite.) 

liÉOKOR. 

Vous allez voir, Estelle , que je n^ai pas fait 
un mauvais choix. 

» 

SCÈNE VIII. 

ESTELLE, LÉONOR, D. LVlSylenez 

enveloppé dans son manteau. 

D. liUis, d part j recotmoissant Estelle. 
'. Juste ciel! où me suis-je laissé conduire ? C'est 
Estelle I 

liÉONOR. 

Pon Carlos , tous n'avez rien à craindre ici. 
Découvrez-vous. 

D. LUIS, à part.' 
Comment me tirer de ce mauvais pas ? 
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ESTELLE. 

Seigneur, n'ayez tà-de$sus aucune inquiétude. 
D. LUIS, tout déconcerté. 

Pardonae^^ Mes^mes , â je vous q^uitt» pour 
un instant*. • • J'ai oublié. ... Une affaire pressée... 
J'ai deux mots à dire à un ami, qui.... 

LÉOKOB.. 

Quel discours ! Avez-vous perdu l'esprk 9 den 
Carlos ? Pourquoi vous trouUlez-vous ? 

D. hvi9. 
Madame ! • • . • 

LÉONOR. 

Finissons. Découvrez-vous. Je le veux. 
D . LUIS, faisant un pas pour s'en aller. 
Je vais revenir dans un moment. 
( On entend dans cet endroit du bruit à la porte.) 

LÉONOR. 

Qu'entends-je ? 

ESTELLE. 

On ouvre. O ciel! on entre. 

LÉOKOR, à part. 
Que voi^)6 ! c'est mon fràre. Je suis perdoe t 



N 
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SCENE iX. 

. ■ « 

ESTELLE, LÉONOR , D. LUIS , D. ALONSfe, 

LE Capitaine , crispin. 

BST£iii«£, 9^ avançant vers la porte. 
Qadl audacieux peut venir? 

D. AliONSE. 

Ne vous alarmez pas , madame | un amant sou- 
mis et respectueux ne doit point. .. . Mais quel 
objet s^ofire à mes regards ? Un homme avec ma 
sœur et m^ maîtresse ! 

LE CAPITAINE, à part ^ M frottant le$ yeux. . 
Est-ce une illusion ? 

ESTELLE. 

Don Alonse chez ipoi ! . . . {au capitaine. ) 
£t c'est vous y seigneur , qui Pintroduise^ I 

liE CAPITAINE. 

Ma présence doit vous rassurer. Mais que £aiit 
ici ce cavalier? 

CRISPIN. 

Ouf! 

D. AliONSE. 

Cet inconnu qui prend soin de se cacher , of- 
fense mon honneur ou mon amour. 

CRISPIN , à part. 
Notre livre sera consulté. 

Le Sage. Tbme XH. 6 
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p. A li o N s £ , mettant la main sur la garde 

de so^ épèe. 
Il faut qu'il éprouve le châtiment que mérita 

5a témérité. 

ji É o N o R^ ^^eiTi^fanlé* 

Que vont-ils faire ? 

ssTiïXrfiiE^ saisissant le bras dé don Aionse. 
Arrêtez , don Alouse. Songez au respect que 
vous me devez. 

liÉOKOH , àu capitaine. 
Seigneur don Lope , de gfrâce , calmei. : • . 

Écoutez. Point de bruit. Voici de quèBè tûa- 
nière on peut accof^nioder b chose» 

ESTEiiiiE, â part. 
Il va dissiper cet orâg(3. 

liÉOKOR. , 

Puisse-t-il nous tirer de peine I 

CitISPIN. 

L'oracle va parler. 

Ii£ CAPITAINE. 

Crispin , ferme la porte. ÏEt vous, don Alonse, 
faites tous \os efforts pour tuer ce cavalier tout- 

à-rheure, 

LÉOHOR , faisant un cri. 

Ah! 

SSTÊBLS. 

O dieu^ 1 . . I 
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liE CAPIT^AINE. 

Et si par malheur il vous tue , je suis ici pour 
le tuer après. Par ce moyen votre mort sera ven- 
gée et votre honneur satisfait. . ' ^ 

CRXSTIN. 

Voilà un tempérament de notre façon. ' 

liÉONOR, au capitaine. 
Quoi ! vous Qattez leur rage, au-lleu de vous y 
opposer ! 

Comment 1 vous voulez qu^ dans mon apj^ar- 
tei^ent même, • . • . » 

LE CAPITAINE* 

Oui y ma nièce , il faut que cela soit. En pa- 
reille* rea^ontre /c'est ainsi qu'on en doit user. 

CRISPIN. ' / ' 

C'est l'ardre ^ madame; c'est la régie. 

ESTEIiLE. 

Que dirait-on de moi dans le monde ? 

JàlB CAPITAINE. 

Soyez tranquille sur cela. ^ Mon témoîgtvtige 
suffit pour &ire taire la médisance. Allons, sei-* 
gneurs cav^iers^^ baltez-vnusà.VQtre aise.. 

CRisyiN. 
Oui , tuez-^Qus ) égorgez-vou3 à votre aise, Mon 
.maître est dans ^on élément. < . . 

( L^s deus^ oavàlierB mettent Vépie à là mam,) 
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liéONOR. 

. ATaîde! 

ESTEXIiE. 

Au secours ! 

liE CAPITAINE. 

Attendez y don Aloiise ; je faîs^^réfleinbn que 
vous ne ôomioissez pas ce cavalier. 

B. AliONSE. ... : * 

Que mHmporte? 

liBCAPÎTAÎNE. 

n faut connoitré. roftenseur. (à don Luis. ) 
Seigneur inconnu , découvrez-vous , ' et lippr^nez 
qui vous êtes. ' ^ 

B. iitJIS. 

Malgré les intérêts qui Én^obfigèikt à me cacher^ 
je vab donc me faire cotmoître. 

( // se 'déôem^re. ) - 

ESTEIiliB. 

Ah ! cW don Luîsl 

liE CAPXTAIN'E* 

V Que vois-je ? don Carlos ! 



. j 



ESTEÎiliE. • '■"'''* "'' 



Qui t^amène ici*, traîtï-e? Viens-tu séâtiitè ition 
amie , et couronner-par-4à ta trahison 7 

B. AiiONSB , à Estelle:' ''^ ' ' ' 
Madame , laissons ià lès discoure. Je Vais tous 
yenger d'uii mfidèlô eu puraasàiat^m. 



•Ji 
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liE CAPITAINE. 

Doucement , don Alonse. Ce don Luis m^est 
connu^ sous le nom de don Carlos. C^est mon 
meilleur ami. C'est lui qui m'a fatuvé la vie en 
Flandres. Je dois défendre la sienne. 

C&ISPIN. 

Oui y nous périronsà ses côtés. 

Mais y don Lope , il est votre rival y et de plus 
vous avez promis de venger votre nièce de l'infi* 
défité de don Luis. 

IiE CAPITAINE, r^a/i^ 

Il est vrai. 

B. AliONSE. 

Faut-il donc compter pour rien votre parole ? 

LE CAPITAINE. 

Non. 

CRispiN, àpart. 
Oh ! ma foi y pour le coup notre recueil est en 
défaut. 

liE CAPITAINE, ddonfjuis. 
Don Carlos , ou plutôt don Lub , puisque c'est 
votre véritable nom , je sens toute l'obligation que 
je vous ai ; mais l'honneur veut que mon bras 
s'arme contre vos jours. Je suis au désespoir d'en 
venir là avec vous. Pourquoi faut-il que vous 
soyez si coupable ? 

( // tire son ^e. ) 
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D* liUIS. 

En quoi y don Lope , suis^je donc si coupable? 

liÈ CAPITAINE* 

Eti quoi ? Malgré la foi jurée, vous abandocmez 
ma nièce , vous vous mariez à Bruxelles , et vous^ 
revenez à Madrid séduire Léonor ma maîtresse. 

D. IiUIS. 

Je ne suis point marié « C'est une fable que mon 
valet a inventée dans l'embarras où il s'est urouvé 
en rencontrani Estelle. 

liE CAPITAINE* 

Oh ! puisque vous n'êtes pas marié , c'est une 
autre affaire. Il est aisé de nous accorder* 

J>. AliONSE. 

Hé ! comjtnent cela ? 

liE CAPITAINE. 

Don Luis n'a qu^à rendre son cœur à ma nièce ^ 
et l'épouser dès demain. 

B. AliONSE. 

L'épouser ! Il faut donc que je me venge des 
soins que don Luis a readus à ma sœur sans mon 
aven , et qu'en méme--temps je lui dispute le cœur 
d'Estelle. 

I/B CAPITAINE. 

Soit ; mais û vous otez la vie à don Luis ^ je 
serai obligé d'attaquer la v.ôtre. 

CllISFIN. 

Il 7 a aussi bien des rapports dans cette afiaire-*ci. 
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ESTEIiliE. 

C'est à moi de finir tous ces débâts (au 

capitaine. ) Seigneur don Lope , je vous rends 
votre parole.* Je ne souhaite plus d^étre vengée. 
Je ne vois plus en don Luis un amant chéri. Son 
inconstance a rendu mon cœur libre j et je donné 
ma main au seigneur don Alonse« 

B. AliOKSE. 

Âh ! madiime^ en récompensant ma constance , 
vous me faites oublier tous les maux que j^ai souf- 
ferts depuis quatre ans. 

iiE CA1PITAIJ!(B y à donjilonse. 

Depuis quatre ans ! Vous avez donc soupiré 
pour Estelle avant don Luis? 

B. AXiOKSB. 

Oui y seigneur. 

liE CAPITAINE. 

E3i ! que ne le disiez-vous d'abord ? Vous levez 
par^là tous les obstacles. C'est la date qui doit 
décider entre deux rivaux d'un mérite égal. 

làÈojxoK'yau capitaine. 
Smvez-donc vous-même vos règles , seigneur 
capitaine y et cédez-moi à don Luis, 

IiE CAPITAINE. 

Que je vous cède à don Luis 7 

liéONOfi. 

Oui, vraiment. Il n'y a que trms jours que vous 
m'iâmcz ) et il y en a huit qu'il me rend des soins; 
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CRISFIN, au capitaine. 
Vous n^avez pas le mot à dire a cela. » 

Ii£ CAPITAINE. 

Non^ Puisque rhonneur l'ordooDe', Famour a 
beau s'y opposer. U faut sacrifier à TboiUDeur jus- 
qu'à son bonheur même. Je touscris à la félicité 
de Pacheco. 

P. J4VIS. 
Far ce sacrifice y dou Lope , tous payeras avec 
usure le service que je vûw ai rendis. 

liE CAPITAINS. 

* O poiut-d^honueur ! que in aa de* pouvoir sur 
Içs belles âmes ! 

CRI5PIN. 

O point-d'honneur ! que tu es sensible aux 
épaules ! 



FIN. 



DON CÉSAR URSIN, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 



Cette comédie , composée par D. Pedro Calderon de la Barca , eu 
intitulée en espagnol: Peor esta tfueestava, cela. ta. de mal 
xv PIS. Elle fut représentée au mois de mars 1707, à Paris , sous 
le titre de Doir GésA.a Uasiir. 



PERSONNAGES. 



D, FERNAND D'ARICA.GON , gouverneur de 
Gaëte. 

I 

LISARDE 9 sa fille y promise à D. Juan Osorio. 
D. JUAN OSOBIO, gentilhomme espagnol. 
î). CÉSAR URSIN. 
FLERIDE^ fille ;dugouveraeur de Naples. 

CÉLIE, l . A 1' A 

ivTT^T^ c suivantes de JLisarde. 

msE , ) 

FÉLIX , valet du gouverneur de'Napleâ. 
UN ALCADE. 
. UN PAGE DU GOUVERNEUR. 



La Scène est à Gaeteî 






DON CÉSAR URSIN, 

COMÉDIE. 



JU]TE PREMIER. 

Le Théâtre représente une salle du palais 
du gouverneur de Gaëte. 
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SCENE PREMIERE. 
LE GOUVERNEUR, FÉLIX. 

F É II 1 X , donnant une lettre au gouverneur* 
Voici la lettre qu'il vous écrit. 

liE OOUVBKNIÎUR/f*. 

C^est dans votre sein y généreux ami ^ que je 
'if eux dépoêer ma douleur. Si vous ne pouvez la 
soulager > je me flatte du-moins, que vous la 
partagerez* Un cavalier ^enfuit de N aptes , 
pour avoir tué son rival, et emmène avec lui 
Fleridcy ma flUe unique y qui ajoute a la fai- 
blesse d^ aimer sans mon aveu y celle de se laisser 
enlever. S'ils passent par Gaëte ^ je vous prie 
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de les faire arrêter y mais j de grâce > traitez- 
les comme les enfants de i^etre anfi. 

Prospbr CoLONEy gouvemeur de Naples. 

{AFélioi:.) Je ressens vifVement les peines de 
votre maître. Il ne pouvoit s'adresser à un homme 
qui lui fut plus dévoué. Je n'ai pointoublié qu'une 
ancienne amitié nous lie , et que noul^avons en- 
seAible cueilli des lauriers dans les Pay$-Bas. Ap- 
prenez-moi seulement le nom du cavalier qui 
trouble si cruellement son repos. 

FÉLIX. 

« ■ _ * - 

Il se nomme D. César TJrsin. Je le connois pour 

l'avoir vu souvent ; et si vous voulez ^ seigneur y 
me permettre d'en faire la recherche , je me fais 
fort de découvrir bientôt l'endroit de cette ville 
OÙ il se tient caché : car je sais qu'il est actuelle- 
ment à Gaëte. 

I4E GOUYERNEUR. 

Quelle preuve en avefr-vous ? 

FÉLIX. , 

J'ai vu ce matin , dans la rue , ua de ses valets y 
que j'ai fait suivre par un de mes camarades qtû 
n'est pas connu de lui y et qui doit me xapponer 
où il l'aura laissé • 

liB GOUTERNEUftT^ 

Allez donc retrouver votre camarade ; et si par 
vos perquisitions vous parvenez à découvrir doîi> 



César, venez m'en avertir. Pirai moi-même aussi- 
tôt m'assaver de sa persomie» [ ^ 

T'tiiiXij s^enaUant. 
Je proioets de lé livrer dès aujourd'hui. 
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SCENE II. 

LE GOUTERNEUR, seul. 

Oh! qu'une fille à qui la. nature a donné un 
penchant trop tendre , est d'une .garde pénible ! 
Dans quel péril elle jette l'honneur d'un père ! 

SCÈNE. III. 

LE GOUVERNEUR \ IISARDE , CÉLIE. 



T 



cÉiiiss, basdLisarde. 
Voilà monsieur le. gouverneur qui. vie pàrott 
bien agité. ^ . 

C'est ce qu'il me semble. . 

J'aper<çois n^afiUej.oachoii^lui le troujbile o^ 
sont mes espnt»«i 

Qu'avez-vous , seîgpieur ? J^ vois sur votrCLvisage 
une émotion qu^ m'inquiietle« : . .' 
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XiK aoUV£LaN£U&. 

Oui , ma fille , j e suis occupé . 'd^mt raoiâ . ftrè»- 

împortant. Je. ^nh père ^ . cette qualité me rend 

sensible À certains avis qu'on vitot de josie dontier. 

Il n'est pas temps encore que je vous en dise da-< 

Tantagé. 

• ( // sort. ) 

SCENE IV 



LISARDE, CÉhlJS. 



lilSARDE. 



.1 ■ ' .. ' 



Célie! 



Madame ( 

. . ZiISiLBDJB. 

L'as-tu bien entendu 7 
Pàtf^âtemejfit. 

lilSARBE. ' ' 

Auroit-U appris dé lios nouvelles ? 

Cela pourroîl l>fett êtté. S'H riës'^st-pàs expliqué 
pluls-clairemei^ , c?^fet qu'il h^eit l^teis^encor© bien 
informé de vos équipées. Avant •^ue;d'ét5laier , il 
veut connoitre toute' l'étècfdu^ de votre faute* 

Ta conjecture me fait trembler.' 
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lié! de quoi diantre ausÀ. voua .alïisex-vcus 
d'écouter un înconiraet.dA tous dégoiaer tdu^le^ 
jours pour Palier voir dâns^uo^ jardw où;il 4^ia[ieul'e 
efrferoàé , pour avoir fait pe^t^êirequelquQ ms(^ 
vais coup ! La fille de don Feniaud d'Ari^goA 
peuirelle jusque-là s'oublier ? 

Je te.pardouxie dé me faire ce reproche. Je 
couvieus qu^il y a de Ji'ii^disQrétiou dans ma con- 
duite , et que je joue un per^nnage peu digue de 
moi ; mais^ d'un autre e^té | songe que je n'ai point 
de mauvabesiàte>;ili9pS4 J:en'|iiplift mflm^d'taioour 
pour le cavalier. 

II n'est pas possible ! Vous ptea^ pourtant 
plaisir à l'entretenir. ... 

Beaucoup. a de.L'esprit y des manières galan tea 
et polies, ^ je 110 auis pas, fichée d'ex» avoir fait 
la conquête. Mais je n'y mets rien du..mie&^ et j« 
ne cherché qu'à me divertir. 

Ainsi donc vous continuerez d'aller au jardin y 
malgré ce qu'un père vient de voua dire. 

IiISARD£. 

Et malgré tout ce que tu pourrois me représeu-v 
1er pour m'en empêcher. 



4r 
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^6 B. CÉSAR UR6IK. 

Tant pis. Je vous blâme d^autant plus, que t6us 
êtes dan^ une GOnjdDCture qui vous oUige à vous 
obserrer plus que vou^ n'avez fait jusqu'ici. On 
atteud d'Espagne, de jour en jour, don Jjuau Osdktio 
à qui vous êtes promise. Les pi^éparatifs de votre 
mariage sont achevés. Quel temps prenez-vous 
pour vous embarquer dans une galanterie , qui ne 
peut aboutir qu'à qu^que ëclai fâdieui poui^ vous ? 

Épargttê-toi la peifie de moraliser itmtilemeiit. 

cÉtii£: 
Ne songez qû-li biesi reee^r Pépoux'qa*oii 
vous destine. 

Paroles perdqes. * ' 

CÉI4IE. 
Il y a des filles qui chertkent malheur. 

Taisez-vous ^ C^e. Je pourrois ttie lasser de 
vos remontrances. 

Vous devriez plutôt éb préfiter. 






SCENE V. 
LISARDE, CÊLIE, NISE. 

Qu'efit-ce qu'il y a, Nise ? 

KIS£* 

Une dame ^ ^ui paroît étrangère , demande 4 
vous parler* . 

Ne dit-elle point son nom ? 

lUe dit seulement qu'elle est ifillé , ô'est t6ut 
ce qu'on en {)eut tirer. Mais elle a l'air bien afiSigééi 
Elle ne fait que gémir , que soupirer , que se plain- 
dre du sort. Il faut que tous les malheurs du monde 
lui soient arrivés* 

Qu'on la laisse entrer* {Nise sort ) Sachons €€i 
qu elle attend de moi« 



ha Sage • Tome XII. 
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.SCENE VI. 

LISARDE, CÉLIE, FLÉRIDE. 

F^ÉBIDE, se jetant aux pieds de Lisarde qui 

la relève. 

Madame , souflTrez qu'à vos pieds une fille in- 
fortunée implore votre protection. Hélas ! il n'y 
à pas long-temps que je vivois comme vous dans 
le sein d'une famille qui me chérissoit.Mon destin 
pouvoit faire envie.... Mais pourquoi m'étendre 
sur les avantages que je possédois? La fortune 
ennemie ne me les a pas seulement ôtés, elle m'a 
ravi jusqu'à la foi qu'on pourroit ajouter à mes 
paroles. Un superbe équipage ne. parle. point ici 
en ma faveur ; mes soupirs et mes larmes sont les 
seuls garants de ma sincérité. 

CÉJLIB , bas à Lisarde. 
La Signora n'est pas mal-adroite. 

TaI^ AViTy-R y bas à Célie. 
Je sens que je m'intéresse déjà pour elk. 

FliÉRIDE. 

Dispensez-moi de vous dire qui je suis. Je dois 
ce ménagement à de nobles parents que je désho- 
nore. Usuffira que je vous raconte siraplementmon 
histoire , pour exciter votre pitié. 



1 
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CÉIilE, à part. 
Nous allons apparemment entendre l'histoire 
d'ime vertu persécutée, 

FliiSRIBE. 

Un cavalier d'une naissance égale à la mienne 
s'ëtant attiré mon attention , reçut ma foi en me 
donnant la sienne. 

CÉi4lE^ has* 

Le troc est naturel. Nous sommes sur-le-^oint 
de le faire aussi. 

FI«ÉHIDE. 

En attendant qu'il pût obtenir l'aveu de mon 
père , il me demanda la permission de s'introduire 
la nuit dans nôtre jardin , et je n'eus pas la force 
de la lui réfdser. 

CÉLIE, 

La pauvre enfant ! 

FliÉHIDE. 

Nous formâmes donc la douce habitude de 
nous entretenir au jardin pendant que tout le 
inonde reposoit au logis ; mais nos plaisirs furent 
bientôt troublés par le funestç évétieraent que. 
vous allez entendre. Une nuit j'attendois mon 
amant ; la porte du jardin étoit entr'ouverle , il 
entre uti fabmme; je crois que c'est lui , et dans 
cette erreur je vais au-devant de ses pas. 



* 
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CÉIilE. 

Aye , aye , aye ! 

FliÉRIDK. 

C^ëtoit un autre cavalier , dont j'ayois toujours 
payé de rigueur l'importune tendresse , et qui y 
conduit par une fureur jalouse , venoit là pour se 
\enger. À-peine eus-je reconnu que je me trom- 
poîs , que mon amant arriva. Surpris de trouver 
avec moi un homme dans un lieu , où lui seul 
avoît le privilège de s'introduire la nuit , la ja- 
lousie tout'à-coup troubla ses esprits. Téméraire y 
lui dit-il d'un air furieuï , que viens-tu chercher 
ici ? Je n'ai point d'autre langue que mon épée , 
répondit l'autre cavalier sur le même ton. A ces 
mots y également animés tous deux , ils fondirent 
l'un sur l'autre. Je vois dans l'obscurité briller les 
épées. Il en sort un feu qui sert à ces fiers rivaux 
à conduire leurs coups. Enfin, après un assez long 
combat , l'amant malheureux tomba percé d'un 
coup mortel , et son vainqueur m'adressa ces 
cruelles paroles : Va , perfide , je le laisse avec 
mon rival noyé dans son sang. Tâche de le rap- 
peler à la vie par les marques de douleur qu'il 
exige de ta reconnoissance. 

lilSARBS. 

Vous le tirâtes d'erreur sans doute ^ et loi fîtes 
connottre votre innocence ? 



Il ne m'en donna pas le temps. Quoique je fusse 
plus morte que vive , je voulus parler pour le 
détromper^ mais il s'éloigna promptement de 
moi 9 sans daigner m'écouter. 

CÉHJS. 

Le petit mutin ! Il y a comme cela .des amants 
à qui l'on ne peut faire entendre raison , quan4 
même ils n'ont aucun sujet de se plaindre. ^ , 

lilSARDE. 

Et quel parti prîtes - vons dans une si triste 
conjoncture ? - 

FliÉRIDE. 

TTn assçz n^auyais ; mais je n'en voyoispQÎqlt d$ 
bon à prendre. L'éclat que je m'imaginai- qu^ 
feroit cette aventure , la colète de mes parents y 
le châtiment dont j'étois menacée , l'espoir de 
joindre un amant fiigitif et de dissiper ses soup- 
çons, tout cela me détermina sur •<' le -champ à 
courir après l(ii, le regardant comme mon époux. 
Je sais venu jusqu'à Gaëte , où je me flatte , peut^ 
être en vain ! d'en apprendre des nouvelles. Ce- 
pendant , madame ) j'ai besoin d'un asile ; mes 
malheurs vous font-ils assez de compassion pour 
me l'accorder? Le rapport qu'on m'a fait de votre 
générosité , me fait espérer que vous ne refiisorcz 
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pas de me recevoir: parmi les femmes qui tous 

servent. 

" ( Piéride se remet à genoux dei^ant Lisàrde. ) 

Relevez-vous , madapoie , regar.dei^'^p^ox cozQme 
une amie qui compatit à votre infortune. Puisque 
vous le souhaitez , vous demeurerez avec moi , 
'tîon pour me servir, mais pour étire* servie. Tout 
-céqtiejë vous demande, avant que ^'evoW fasse 
donner un appartémen't, c*est de trouvér^bon que 
je prie mon père d'yrCQpseQtir. Entrez dans ce^ 
cabinet , et VOUS' y fjeppse^ jusqu'«^ ce:qup j^ lui 
aye parlé. t .. :.;:;:- 

FliÉRIDE. 

Fasse 1« ciel , madcime , que vous soyez plus 

heupeu^que môi',^ jâm^âis l'Am'ôufvouS' 'soumet 

à soiï ëiii|>ire ! ; ■' ^ ' "I 

ç .:.: î';r:q c t { Mll&'pQisse ddn» le cëbinèi.} 

-:--r^ SCÈNE' nu; '■■ ■' ■ 

. • i LISARDE, CÉLlÉ.- ,' 

i - ..-•'■ -^ ■ •: '. 

Je ne sais si vous faites uoe action fort louable 

I 

eu accordant un asile chez vous à ce^tte étrangère. 

. ïilSAEBE. 

Pourquoi donc ? . 



COMÉDIX.) io5 

CÉLIE. 

Pourquoi ! madame ; hé ! que peut-on penser 
d'une créature qui court ainsi le monde comme 
une héroïne de chevalerie? C'est peut-être quel- 
que aventurière qui vient chercher fortune à 
Gaëte. 

lilSARDE. 

Je juge d'elle plus favorablement. Je crois que 
c'est une fille de qualité qu'un eicès d'amour a 
fait sortir de son devoir , et qui est plus malheu- 
reuse qtie coupable. Je m'en fie à son air modeste, 
à ses larmes , à sa beauté. 

CÉIilE. 

Trois signes bien équivoques. 

lilSARDE. 

Brisons là , Célie. Je veux sortir tout-à-l'heure. 
Prenons nos mantes; allons voir mon inconnu. 

V CÉIiZE. 

Mais ne craignez-vous point qu'un père , qui 
peut -être est déjà instruit 

lilSARDE. 

Ne vas-tu pas encore faire la duègne ? 

CÉlilE. 

Hé ! mais .... 

liisARDE, s^en allant. 
Tu me fatigues. 
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CÉIilE, 

Mort de ma vie ! Yoilà une fille bien coura-^ 
geuse; mais pourquoi suis-je plus timide qu'elle ? 
C'est que je n'ai point d'amant qui m'attende au 
jardin. 

( JElie suit sa maitresse. ) 
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ACTE IL 

he Théâtre représente un jardin et la 
mer en éloignement. On y voit don 
Juan Osorio et don César Ursin qui 
s^ embrassent en s^ abordant. 
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SCENE PREMIERE. 

D. JUAN, D. CÉSAR. 

J}.. JUAN. 

Jb me sais bon gré de m'être arrêté dans ce jar- 
din, puisque j'y rencontre don César Ursin , l^ô 
meilleur de mes amis. 

" D. CÉSAR. 

C'est mon heureuse étoile qui a conduit ici 
;mon cher don Juan Osorio • 

B. JUAN. ' ' 

Laissons à part le& compliments. Que faites- 
Tous dans ce lieu solitaire ? 

p. CÉSAR, ^^ 

Je m'y tiens caché pour une afiEaire d'honneur, 
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que je vous conterai une autre fois. Le maître de 
ce jardin m'y a donné retraite , et j'y suis fort 
sûrement , en attendant l'occasion de passer en 
Espagne. D'ailleurs, par précaution, j'ai une 
barque toute prête à prendre le large en cas de 
besoin. Et vous, don Juan^ qui vous amène à 
(îaëte? . , 

D. JUAN. 

X^y viens , porté sur les ailes de VAmour , épou- 
ser Lisarde , la noble, la riche , la charmante fille 
de don Fernand d'Arragon , gouverneur de cette 
vUle. Je vous ofire le crédit que cette alliance peut 
me donner. 

D. CÉSAR. 

Je ne refuse point une offre si avantageuse ; mais 
apprenez-moi pourquoi vous êtes entré dans ce 
jardin ? 

D. JUAN. 

Pour y attendvQ w» ami , qui «st l-alcade du châ- 
teau de Gaiëte. Je^ 4uis biei^ ai^e do l'entretQpir 
avant que je paroisse chez mpo l^pu-père'j ei 
comme je L'ai fait avertir de. mon arrivée, je ne 
doute pas qu'il 06 SK)it ici d^os «in moment ; iîùiis, 
afin qu'il ne vous voye paa, î^evaifi tou&quitlar 
pour aller au-devaixt de lui, j 

Je vous suis obligé, dé cette .discrétion; Sans 
adieu , cher ami ; jei compte que j^aurai le plaisir 
de vous revoir ici. î* 



COMÉDIE. 107 

. D. JUAN. 

Dès demain. 
( // s^embrassent de nouveau et don Juan sort. ) 

SCÈNE IL 
D. CÉSAR, GÀMACHE. 

f 

m 

6AmAgh£) abordant son maitre avec 

ahération. 
Qui est ce cavalier ? » 

D^ c:ÉSAR. 
C'est un de mes intimes 'amis* que le hazard a 

conduit ici. 

» 

; ; ; • 'OAMACHB; ■' 

'* Freiiez garde cpie^; .<. 1 

.' . • > i'.''D.-CÉS AH. î' ' 

Sois sans inquiétude là-dessus. ; ^ 

G.AMACH£. 

A-laTbonne-heure. Hi' biênlijeigneur don 
César ou seigneur Léandre T^vënturier , car je ne 
flaifr pltts dé^^^foé) jn<^m Vous^ppdier : qui vive 
à-présent de Fléride ou de c^ue inconnue qui 
vient vous agacer depuis quelques jours dans ce 
jardia?;....* • » 

B. ÛÉSAK. 
■ Pôui»qum bette question ,^amâ6lie ? Ne sais-tu 
pas que Fléride^ tègue toujours dans mon cœur ? 
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GAMAGHE. 

Oui. Vous étiez pourtant bien en colère contre 
elle,^ quand nous sortîmes de Naples. . 

B. CÉSAR. 

Hé ! n'avois- je pas sujet d^étre en fureur ? Je 
trouve la nuit un homme av#c ce que j^aime ! 

GAMAGHK. 

D'accord. Cela est dur à digérer ; mais ce cava- 
lier malencontreux, que vous tuâtes à bon i^ompte^ 
éioit peut-être entré dans le jardin sans la parti- 
cipation de Fléride. 

H. CÉSAR. 

- C'est ce que j'ai pensé depuis. j 

GAMACHE. - 

Et si cela étoit .ainsi ^ n'auriez-vous pas le plus 
grand tort du monde d!avoir .9)>andonné cette 
malheureuse dame .à la colère du gouverneur de 
Naples son pèrç ? • 

B. CÉSAR. • 

,..Jp ne dis pas le domrnire. 

. O^AMACHÊ. "^ 

/ Au4ieu del^ quitjier si bru^sqiiement^.dartaioinji 
ilffJloit vous éolwoir 9VQC eU^« > j r/ , \-\\ 

Je l'avoue, et je suis fâché de ne l'ayoir pas fait* • 

GA.MACHE. 

. M^is , puisqji^^.yous vous en repe^ntez, etqi^e 
vous, aimez eacore^t'léride , pQurqupi [donner têti& 



COMÉBI12. log 

baissée - dans une nouvelle galanterie avec une 
femme dont les desseins sont encore plus inconnus 
que son visage ? 

B. CÉSAR. 

Que veux- tu? Me voyant éloigné de ce que 
j'aime , je cherche à m^amuser pour éviter l'ennui. 

GAMACHE. 

Voilà comme vous faites tous, vous autres mes- 
sieurs lès galants ; pour mieux soutenir Fabsence 
de vos matti^sses , vous leur donnez des rivales. 

B. CÉSAR. 

Faix , Gamache y paix , j'aperçois mon inconnue. 

GÀMACHE. 

Fort bien. Allons , monsieur ^ désennuyez-vous. 

SCENE III. 

D. CÉSAR, GAMACHE, LISARDE,CÉLIE, 

9 

lilSARDE. 

Vous voyez , Léandre, par le soin que je prends 
de vous venir trouver dans votre solitude , que je 
vous dédommage assez de la peine que je vous 
cause en' vous cachant mon visage et mon nofai. 

B. CÉSAR. 

Vous êtes dans Ferreur/ madame. Rien ne peut 
me dédoitainager de cette peine. Je me s\ns formé 




/ 
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de vos traits une «i belle idée, que si je n'ai pas 
aujourd'hui le plaisir de les contempler , ce jour 
sera le dernier de ma vie. 

lilSARBJBr. 

Façon de parler. 

I . B. CÉSAR. 

Non, charmante inconnue, j ^attends de vous 
cette complaisance. Ne me laissezpas languir plus 
long-temps dans cette attente. 

( Lisarde et don César continuent de s^entre'^ 
tenir tout bas ^ et pendant ce temps-là Gamache 
s^approche de Célie. ) 

GAMACHis, a Célie. 
Ma princesse , n'allez-vous pas aussi vous faire 
tirer Toreille pour vous découvrir? 

cÉiilE, d^un air dédaigneux. 
Sans doute ; et je te conseille de ne pas t'obstiner 
à vouloir obtenir de moi cel;te faveur. Tu y per- 
droîs ton latin. 

GAMACHE, voulant lever son voile. 
Oh ! que non. Allons , ma feine, sans façon. 

cÉiiiE, le repoussant 
. Arrête , faquin. 

GAMACHE. 

Ouais ! Vous me paroissez , ma mie ^ bien mé-' 
prisante. 

CÉIiIB. 

C'est que tu me parois bien méprisable» 



COMÉDIE. m 

GAU ACBE. 

Âh ! cruelle, l'amour autrefois se cachoit à 
Psyché , aujourd'hui c'est Psyché qui se cacbe à 
l'amour. 

1,13 A KDE, haut à donCésar. 

Ne me pressez pas davantage , Léandre g ou 
bien résolvez-vous à ae tue revoir jamais. 
D. ciSA». 

J'en mourrois de douleur ; mab ansù je taîb 
mourir , si vous ne m'accordez ce que je vous 
demande. 

lilSARDE. 

Encore une fois vous m'altez perdre pour tou- 
jours , si je cède à vos instances. 

D. C:ÉSAR. 

Ne soyez pas ineiorable. 

I.I9 ARDE. 

Vous le voulez donc absolument ? 

D. CÉSAR. 

Je vous eu conjure. 

LI^ARDE. 
11 faut vous satisfaire ; mais n'imputez ma perte 
qu'à vous-même. 

( Elle ae découvre. ) 

D. CÉSAR, avec transport. 
Que de charmes, grands Dieux t Je n'ai jamais 
vu de beauté comparable à celle fiui rra|>pe ma vue! 
Donnez-moi le loisir de l'admirer. 



Aàli 
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GAMACHE, apercevant Pabio. 
Oh ! ma foi ^ nous allons changer de note. • • • • 
( d^un air troublé ) , monsieur. • é • . 

D. CÉSAR. 

Qu'y a-t-il , Gamache ? pourquoi te troubles^tu ? 

GAMACHE. 

J'aperçoisFabio qui vient à nousà toutes jambes. 
U a bien la raine de nous apporter quelque fâ- 
cheuse nouvelle. 

SCENE IV. 

D. CÉSAR, LISARDE, CÉLIE, GAMACHE , 

FABIO. 

B. CÉSAR ^ à Fahio. 
Que vieps-tu nous annoncer ? 

FABIO, tout essoufflé. 
Seigneur , vous n^avez pas un moment à perdre j 
si vous voulez vous sauver. Le gouverneur .s'ap- 
proche de ce jardin. £mbarquons-nous prompte- 
ment. > 

li I s A R D £ , bas à Célie» 
Mon père vient ici me surprendre. O ciel ! 

cÉXiiE j bas. 
C'est TOtre faute.. 

D. CÉSAR' 
Que dois- je faire ? 



•OdM:dï>'l'B; ll5 

Que dois-je faire 7 dit-il , comme $*il'ftV^t fin 
autre parti à prendre^'cftid de gagner la barque , et 
de cherdi^r «on salvit dans la^ fuite." Hé ^te^ de- 

D. CÉ8AR j à Lisarde. 
' Pè^don ; '^adatne ^ si je vous quitte ,' mais la 
nécessité m'^ oblige. ' ^ 

liisARDE^ àdùnCèsar. 

Ab. ! ^^S^^^^ 9 seigneur,, ne ni'abaudoBuez pas. 
Si vous êtes, comme vous lé paroissez^ un.oavaUer 
noble , vous ne laisserez, p^s, dans le péril une 
perSjQiuie qqlne s'y trquvcque pourl'pippur de 
vous/ Hélas Ije suis sur-le-point de peinlre l'hon- 
neur et la vie peut-étr^e, seu^n^ent pour vous être 
venuyojir clans ce jardiq. , . y .; .»; ., ;,» . 

])« coÈiSAit* ae tournant i^er^s Gamàohe. 
Gamache 1 

GAMACHE. 

Hé bien , Gamacbe ^ vous balancez, je crois* 
Hé , ventrebleu 1 tirons-nous d'ici ^ et n^'écoutez 
pas davantage une matoise qui veut vous amuser. 

* n. oésAii/ ' ' ^ ' 

Non , il ne sera pas dit que ye laisse toujours les 
dames dans le danger. Belle inconnue , rassurez- 
vous. Je périm plutôt que de sbnffrir qu'il vous 
soit fait le moindre outrage. ! 

Le Sage. Tome JCII, Q 



Il4r D. CÉ6AH UJI&IJ^^ 

Quel enragé!^ 

B. GÉ8AA. 

' è 

ftetk0asrV<His dans o4Ue mabon ^ ei 
rien. Je suis assuré que c'est à moi seul qu'on. 0a 
Teut, 

( Liaarde et Célie vont se cacher dans la n^aispn* ) 
G- AM-AGHE , à cfo^C^ar. . 

Sauvez-vous donc présentement. 

D. CÉSAR. 

i(A ne ïé puis. J'ai promis de défendre cette 
-dame. Je tiendrai ma promesse. 

. Yoùs allez encore tuer quelqu^ûn ? Pour moi ]e^! 
vais me Mettre aussi eq sûreté. ( // s^ enfuit. } 

^ B. CÉldAR. 

Fais ce que tu voudras. Je prétends faii'e faiée à 
ma mauvaise fortune ^ quelque chose 'qu'il* me 
puisse arriver. 

SCENE V.. • 
D. CÉSAR , LE GOUVERNEUR , GARDES. 



♦ t 



liE GO UVERN EU RyâE&onfa/i/ ^0/1 C^^ar. 
N'étes-vous pas doi% César Ursin ? 

Un homme tel que moi ne déguise point son 
nom. Oui , je le suis. Que lae voulet-vous? 



Je vous arrête* Obéissez à l'ordre. 

Je De fais poim de r4sii$t^iloe j i^^ ^Qn^i^érez 
qui je suis y et 9e permettez pas qu'on m'insulte. 

liB GOVVERNEUJl. 

J'aurai pour vous tous les égards qui sont dûs à 
un cavalier de votre naissance. 

n. G Es A R ^ lui présentant son épée. 

Cela étant, faites-mai conduire oùil vous plaira. 
Voilà mon épée. 

liB aOUTERNBtTR. 

Non , gardez-la. Tout prisonnier que vous êtes y 
je vous la laisse pour commencer à vous traiter 
avec distiBction. Mais je dois aussi m'assqrer ()'une 
dame qui est avec vous dans ce jardin. 

D. CÉSAR. 

Quelle dame , seigneur ? 

' ' liK GOUVERNRUR. 

Il est inutile de feindre. Je suis informé de 
tout. ( a ses gardes. ) Gardes y cherchez-4a^ns 
cette maisQii ^ et l'amenez ici. . 

B. c Es AU y â part. .' :. 
Ciel \ qui peut être c^eue dame qu'an vi9M 
arrêter avec moi ! * ' , 

ViKt"^ aU'ù'B y' amenant Gamaàhe, ' 
Voici um homme qui cheroboit h se dérober a 
notre poursuite. ! 

8* 
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liE oovrrBB.^mJTLj d Gumache. 
Qui êtes-vous , râmi ? ' \ . * i ; . : . 

GA MAC HE : nidntrànt don César. 
' Je sufôréctiyer dé ce chevalier erfsfht. ''* 

liE GO'UVERNEUR. 

El pourquoi fujéî-yoiis f 

GAMACHE. ' 

C^est que j^ai la mauvaise habitude de'fuir dès 
que i ai peur. . , . 






•S,CE»SE, >VI,..* 
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UE GOUVERNEUB., J)..CÉSA,R, GA»fACHE^ 
tiSABJDEyCÉLlËv CEUX GAfiiDES. 



) ?:•:'. r i« îi /,; •. ) [.•; 



» I y . I I 



UN DES DEUX G^jLBES, au gouvemeur. 
Seigneur , nous venons d,e..lrpuv.ç^ îçl?^ns cette 
maison ces de^x dames^ vpilées ..«.,( à JLisarde. ) 
^H^âp^if^ly déçqpvrez-^yous , cette 'd^f(^Cj9.çe est 
^uef^J|I,Jlegouyera€[Ur.:> .^ 

liE GOuyERK.£/û.iR\^ auxldei^xg^atfdes. i 
Ârrétbz , Rawire y ne; faites aucune violence à 
èetie damev Elle 'doÎL* être. sacrée pour vofus • . • . • 
( dLisarde. ) INon , madame , qe. vpus 44pout[re9i 
pas. Je. veux vd^s^ éjMir^er cettiç /Copfpisy>n. Je 
suis ménàe très-mortifiév de Palarç^ (|^^ ^ ifius 
cause en venant m'assurer de vous* ..;,.,.. ,, 



D. CES AU.. 

Seigneur, je ne souffirîrai pas, s'il vons plaît , 
que TOUlS'lVttomeniez contre son gré. J'y pendrai 
plutôt le jour. 



j 1 », 



liE GOUVERNEUR. ' 

Ne vous faites poiat (Je nouvelles affaires , <lon 
César. Je par4onne ce transport t,éméraire à.yotre 
amour. B|éservez .votre valeur pour une meilleure 
occasion). Sacl^ez; que- cette dame ne. m'est pas 
moins. cb ère qu'à vous. Nous sommes tellement 
unis soii père,et moi cjije^nous,ne jfaisons tops deux 
qu'une an^e. , „ 

B. CÉSAR. 

Mais A je suis seul coupable , pourquoi cette 
dame sera -t- elle arrêtée? Quel crime a-t-elle 
coinmis ? 

JLE GOUVERNEUR. 

Tous me croyez bien mal instruit de ce qui 
s'est passé. Apprenez que je n'en ignore pas la 
moindre circonstance. Ainsi, don César, remettez 
vos intérêts entre mes mains. Vous aurez en moi 
an médiateur qui ne les trahira point. Je vais vous 
mener moi-même au château de cette ville. Je 
vous mettrai sous la garde de l'Alcade , et fiez- 
vous à la parole que je vous donne, que cette dame 
sera chez moi comme /na propre fille. 
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D. CES AH, à Ltisarde. 
« ConBeDtet'-Tom ) madame, que.l'oa Vous em- 
mène au {>alàîs du seigneur dbnFeaiand? 

lilSARDE. 

Oui 5 seigneur. 

D. CÉSAR. 

Je j3e m'y ô|>posé donc plus. 

AUez vous deux , faites mûmer ces daines dans 
xtibn carrosse. Condùisrez-les au îogis^ et dites à 
jnà fille qu'elle les reçoive comme des personnes 
qui lui sont envoyéîes de tûa part. Pendant ee 
temps-là je vais mener au château moYi prisonnier. 



FIN DU SECOND ACTE. 



• ■ 
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ACTE ni. 

Le Théâtre f^fé^nte Vnpparl^ment 

* de Lharde. 

S€ëNë PREMIERE. 

NISE^Mtt&r. 

Al A maîtresse et Célie ne reviennent point. JSlles 
se trouvent bien apparemment où elles sont. Par 
ma foi , elles en feront tant qu'à-la-fin il pourra 

leur arriver quelque désagréable aventure^ 

Mais , que vois-je ! les voici , ce me semble. Oui 
vraiment. Elles sont conduites par des gardes. 
Oh 1 oh ! qu'est-ce que cela signifie ? 

i 

SCENE IL 

NISE i LISARDÈ , CÉLIE , DEtJ!X GAÏltMES. 



^ Mademoiselle Nise , faites-nous, sll vous platt , 
parler à votre maîtresse. 



/ 
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NIS£. 

A ma mattresse hrr. * ;' {^b&ê-k ) Dusiomtem^-Ma 
mattresse est indisposée. Vous ne pouvez lui 
parler. Que Ipi vpiilez^YOuî^ 

PREMIER GARDE. 

liU^ pr^s^ier ces deux dames quà ^ouç lui 
amenons de la part de M< le gouverneur. 

NISE. 

Je les lui présenterai bien moi-méme«r 

PREMIER GARDE. 

' Dites- lui qu'elle ep aît ijin 'soin to'iit- particulier. 

NI8E, 

Je n'y manquei^ai pas. * 

SECOND GARDE. 

'f^ • * ^. i y .^, 

.^Vous saurez au-moins qu'elles sopt prisonpiè;^ 

* • ' ^^^ ' ' • 

res. Prenez bien garde qu'elles ne s'échappent,. 
AUez^ allez ^ je les garderai bien, 

. SECOND GARDJÎ^ ria?î^. .* 

Je crois j^u'ôin.; Ypi;.s aurez , ma fpi^ a^ez de 
peine à vous garder vous-même. 

Nisu, 

Non pas du-moiits d'utie Sgure comme la vôtre... 
Tirez;., tirez , monsieur le raisonneur, ,Jp u'aime 
point les mauvais plaisants. ' ^' ' * * 

( Elle repolisse hagardes y ui sortent.) 



T • 



coicéi>rB« i%L 



SCENE 



LISARDE, CÉLIE,N1SE. 



« • » 



• « 



« _ 

Us sont enfin- «orriis. Otex.tna: mante ^ CëUe», 
donnes -moi un SiUlve hiàhit. {Pendant qi/elie 
change d^habiiê.).Je suis très-eoniente dévoua 9 
Mise i m£|is commuât , en nons voyant , avez-.vo^ 
pu ne nous pas découvrir par votre surprise ? 

Oh ! madame , toute jeune que je' suis^ fat de 
la prudi^nce^^.. : . ... ; 

Je le vois bien ; mais ^ dis -moi , n'es- tu pas 
étonnée de me voir prisonnière dans ma propre 
maison y et geôlière de moi-même ? 

NISE. 
"En e0et ,' comment cela s'est-il pu faire? Je 
meurs d envie.de le savoir. 



lilSAHDE. 



Je vais te le dire. Je suis sortie pour m'aller 
promener dans un jardin. Je m'y entretenois avec 
un cavaHer. Mon père , qui, sans doute , en a été 
averti , m'y est venu surprendre ; et pour donner 
le change à ses gardes , il m'a fait ramener ici par 
euxcomme une dame étrangère qu'il auroitarrêlée. 



asé i>. Gi:sAR ursik* 

lilSARBE. 

> ' Je n'en a^ pas^ enconsi trouyé Toepasion ; mais 
le voici qui vient. Je vais le prévenir. Je suis per- 
suadée qu'il approuvera oe quie je veux faire pour 
vous; . i * 

• ■ • J 

( Lièarde et Piéride continuertù ders^entrétenù" 

tout bas. ) -■ ' 

< ■ 

SCENE V. 



> i 



LISARDE, FLÉRIDE, tÉLïE , LE 

gouverneur; nise, Félix. 



« 9 é * m • * 



* \ â • 



ïilË GQvy:EB,JXiËiJB.^ parlant au fond du 

fhéàtre d Félix. 

Retournez en diligence à Naples, et dites À 
votre maître que sa fiUe et don César sont en ma 
puissance. . ! ' ; :: . - 

FÉLIX. . 

Seigneur , je n'ai vu qu'une dame voilée. Si je 
pou vois voir Flérjde san^ en être aperçu , je par- 
tirois plus sûr de mon rapport. 

liB.G-^OUVIMlNBUR. > ' , ] 

Ce que vous dites est judicieux ( lui mon- 

trant^u doigt les femmes. ) Tenez, la voyez-vous 
parmi ces. dames ? , . . ' 

• ; , . . •î■^piIlIx.' .' ' » . 

Oui , seigneur , je recounois Fléride. ' 



I • » ' 
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' ,: Milî OOUVERNBUK. -'^ 

Fartez donc . î ( Félix sort. ) 

.»;. ' ., ,«|[4i9AitBE ) à Fléride. - '^ 

!Feaez-vous ui» peu à Fécârt. i . /{abordant àon 
p^r^. ) Seigtt^ur.,.j'ai suivi Yoç; ordres, J^aifaità 
cette daœe , que ^vons m'avez envoyée 5 la récep^ 
lion la plus gracieuse qu'il m'a été possible. - 

li B 00 Û.Y J5 & N EU K. 
Vous atez fort bien, fait, < • 

• ■ : jut s A r:o Jg. ; •:,,.. -•» 

Je lui a^ lait . préparer ua ^o.oiosplusiheaux 
appartements. \ ..-. 

Elle le ipériteb4e{i#Nop$j^rpQll5rQtasaToirfrop 
de considération pour elle. C'est uqe£Ue d'ime 
illustre naissance ^ et 4oi^t l^ ^ère est mon ancien 

ami. . : "'! li i.riJM" 'V.' !]!:'-> 

; Il n'en faudroir pas dav£|ntâgÇr.po^B (lubtJàire 
épouser s^s iptérèts j inais'elle'ji)ip%à cela uamé^ 
rite personnel qui m'eoch^iBt^i'^ç f «ijdééq^wrt 
en elle debo^o^s qualités.l Qi^'ellQia;d'Q9pril >>de 
politesse ^tde douceur ! On n^ .peîit la vo^visan» 
Faimer, pi ,^ns prendre beauçopp de p^rt^^^fis 
chagrins. Elle m'en a fait confide£i6e,;;et )q.:VPUS 
avouerai que j'en suis encpre .tout émue. 

Elle lui çopt^ apparemm^DL mga hisloirf . pop^ 



ts6 B. CJ&l!iAIl UKSIN. 

m'épargner la honte d'en faire œoi^^méine le récit. 

liiSARDE. 

Permettez-moi, àeîgoeur, d^ititercéder pour 
eUe auprès de vous. Elle se repient d^avoir otiblié 
$OQ devoir..... {se jetant aux pieds de- son père.) 
Ayez pitié d'elle ,ea faveur des r^moi:^ qui là 
pressent. ' ^ 

vj^inti^^fdpart. 

EUe embrasse ses genoux 1 Avec quelle vivacité 
elle lui parle pour moi ! Quelle bonté I 

. i#B aouvERKBTJR, aidante relepeir 

sa fille. '■ ' 

Ma fille , je ne m'intéresse pas tooîns que vous 
pour cette dame, ^ous* allez entendre ée que je 
vais lui dire. 

V^l^fÈ ^ â pari. * 

Ouf ! cet entretien me fait peur. 
XB GOUVERNEU^V ^àppf^chant de Piéride. 
. Madame , vDû$ n'êtes point i€fî prisonniërie ; et 
je vous prie de rbgài^er'ma maison comme la 
vôtre; Vous êtels-chez un homme cfui entre dans 
vbtré situation j qui se fait un devoir de vous 
servir, et <{ui ti'épargnera rien pour vous rcn- 
dreUemdt parfaitement contente. '¥ous pouvez 
compter lài-dessus. • » ^ 

• -■ '•'^i.'ÊAîBE: '-; ''■':" \ ' '•' 

Seigneur, dans l'état où je me trouve, rien 
ii'est plus propre i' me consoleir que Sr6<re protèc- 



lion . . . • {d Lisarde. ) Ah ! que ne dois-je point 
à la généreuse Lisarde ! Cest à sa bonté que je 

suis redevable d'un asile 

Lis^liD^^ V interrompant a^ec^préi^pitation. 
Ce n'est point moi , madame y c'est mon père 
que vous devez remercier de la disposition favo- 
rable oà il est à votre égard. • 

liE GOVTERN£tJR, 

Non 9 Lisarde ^ il n^est pas temps eocore qu'elle 
me fas^ des remerctments. Qu'elle attende que 
j'aye rendu son sort plus doux. C'est à quoi j^ 
vais empkyyer tons ipes soins; et je me promets 
bi0B d'y r^sir. 

.. .SCèl^E VI. 

LE GOUTERNEÙÎR , LISARDE , FLÉRIDE , 
UN PAGE , €ÉLIÉ , NÎSE. 



p A ^ JS y au goui^m0ur. 
L&: Seigneur: don Jtian Osorio vient (d'arriver. Il 
siareb^ suc mes. pas. 

Ïjt^A^jfM^ bas d.Célk. 
Surcroit de peines pour moi. 

LE GOy V|eB,2iSUR. 

Mftûtte y songeons k'h bien recevoir.*.. . Vous^ 

^M;t Qaoduisi^ mad^wf» à si^a app^jiew^nt. £Ue, 
doit «Voir besoi» de trepos. # • < 

( Fléride eiNUs forlent, ) 
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« 
il • ■ . • ' ' . 

SCÈNE Vil. 



» >J * > 



« * « « 
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LE GOUVERNEUR j LIÔARDE; 
- CÉLIE, D. JUAN. ' 



i « > i . 



( > • 4 - 



P. JUAN, saluant le.gouperneur et lui baisant ^ 

.\ ■ la main.' '^ .? i , 
. Seigneur ^ permettez que H^eur^x. joQ; Jpan 
^ TOUS rende fies devoirs ^ et ivaus téRpio^gl^e l'inDpa- 
làènco quîil avôiîX d^êtiie auprès de SQus.j^î.-yi . y, ; 

<* iii^^a^Jj/tBP^'tf^V'Rf^iPemèrcmB&nii'j ^f; ' 

11 y a long-temps que vous vous.&îtes/Sodhafltéri 
ici. Je commencoîs à me plaindre de votre retar- 
dément y quoique je fusse ^ei^uudé qu'il falloit 
que vouSj ai^ pi|£isie^ - pas Tfair^ plus dQ diligei^ce' ^ 
puisque vous n'arriviez poidt. i ^ . 

D. JUAN. 

Vous m<^ t'ëiidiez fustiee 3 ^ét ta chlii4tf ante Li- 
sbrde devoît vous en répondhe.> Plein de la flat- 
teuse espérance d'être son épou!( ^ pouvois^je «lie 
pas compter lous^ les moment^ 'qm retardoient 
monarrivée? - »* ..... n .,. 

lilSARI^B.-^ 

Je n'atteddoiâi^paS' moins ^ de \Y€^r6 polkMse 
qu'un discours si^gàlantj lâftis )e ûe suis jioinl; aisez 
crédule pour y ajouter foi; Je'tn^ connoisMén , 
don Juan y et je-ëerâi* fort «contente de moi y si vous 



MVOiui^tepentez'pas «ame Toyant d'âtre>V6im 
à6aëi6«/ »* ; • 

Que duea-voas^madatoe?*0 ciel! fat*il jamais 
ime beauté plus parfaite <|Ue*'«, \' 

Oh ! vous attèz TOUS eugagei^ tous deul dans 
les compliaieotsl Vous aurez tout le loisir de vous 
en faire l'un k l'autre • • . • Tenez avec moi , mon 
gendre*. Je i^eux, ayant toutes choses^ vous entre- 
tenir dans mon cabinet. 

( Le gouverneur t^mmine. ) 

^ • 

• • • • '^ • 

SCENE VIII. 

LISARDE, CÉLIE. 



'.!'.-; M' ' :I»Ï8AHI>B. 



Que pensesr-tu de tout ceci, ma chère Célie 7 

ClËXIE. 

' Je pente qoe vous étés plus heureuse cpie sage. 
Monsieur lejgôuvemeur ^ connue vous voye^ , est 
persuadé. ffoeiaeare étrangère est la d&mequ-il 
.vient dWréterdans le jardin j^^et la ^ame ofoitt{U^ 
touchée de ses malheurs, vowlui fiâtes dounjeirtdti 
asile chez vous. Ils vienueutde se parler iOfis<iéi!a: 
sans se détromper: Cela est heureux pour vous. 
Mais n'aibusez poiût deoebptiheur*.. Pûlsqctt) don 
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2rSo D. GÉSâ.tl UR^IK. 

Juaii «8t. âriivé^ >iiQ;iioiigezi qu^:nQ|{Mdiie i ses 
vœux. Ne le mërite-t-il pas bien? N^eaitce jpas 
un cavalier fort biej)' &H i . 

Je ne dispas)e.cQQti|BMre« •: . ^«li i,... .: . 

Un jfsuoe gueçrîer àfy bo^Ae^joâne^uu / ' , . w 
. P'acpordL ^ ^ j. j , 

CEIilE. . 

Hëbïen, attacHez-vous ^onçà'ïui.ôuJbIi^z pour 
jamais Finconnu. 

C^est mon dessein, vraiment» Mais. • • • 






Mais quoi ? 

TilSARDE; J ^, 

Veux-tu que j'abandonne un homme qui n^a 

perdu sa liberté- <}ù%ù Vdillant conserver la 

cÉiiim , 
> Kon^îly aQroi€dei'tnjustic6)làfdifdb8XSi^d^ 
jMu^.iE» U3%ge /pour K» tirer de /pii^psf jrf min» Ue 
^^oussQz ^s pliiis kân la reotuMMisaificébaAnsa^ 
^ion* pQlirriiSBrieisiafiti,; niédarmè -, vbn» JénTié^êatiT. 
.X^ je:SOU{>çoiine!viiDlenniifent .0^ eftvafier^.'d^étns 
jÇid;i!û.'qiû fuîit fikoti^eétmngère.. ^-11 .rii:u' a-i') : . 

Ç^esioe ^u.e je jBiiCHiip^onaè e&iDip$i.<j(H;f;'inab!j!0 






n'en suis pas sûre 5 él '|)toâ^ iavoir à quoi m'ea 
tenir y ji^' Vais lui 4ii«t«i4érv t'^r «p iMQél<iîilWtllllui 
porteras toi-même aH^dbiiès^ , c(ue s'il peut cette 
nuit tromper ou gagner ses garde'à^^^'S'Vktttti^^e 
trouver ici. } (X ^ a - r.i 

Quel projet ! madame ; faites^ I^MIrifldXiM. 

lilSARBlS. 

Il n'y a rien dans ce projet qui doive t'alarmer. 
Je recevrai dans mon appartement l'inconnu , 
comme uiVe«dàtaé ^^1 ^toitf prisbénrèr# , et nous 
aurons ensemble un entretien , après lequel je 
prendrai mon parti de bonne grâce. 

CÉlilE. 

Vous me faites trembler. 

lilSARDE. 

Que ta es sotte? Yoilà la première soubrette 
qui soit fèchée de voir sa maîtresse amoureuse. 

CÉLIE. 

Mais considérez • . • • 

lilSARDB. 

Quoi? 

CÉIilE. 

Le danger* • . • 

lilSARDE. 

Je le vois. 

CÉIilE. 

Vous allez vous perdre .... 



i3a 



1>. Ct&AA tiasiN. 



h n'aime pas qu'on ^'oppose à mes TolontM. - 
Quelle fureur ! 

lilSARBB. 

Tais-toi. Ne songe qUt'i m'obéir aveuglément , 
û lu. veux me plaire. 
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ACTE IV. 

Le Théâtre représente une prison. 



\ I i'r *i 



SGËNE PREMIERE. 

I 

D. CÉSAR, GAMAC^E. 

A VOTRE avis y seigneur don César y ne sommes^ 
nons pas ici bien gttës 7 • 

f>, CÉSAR. 

Bien ou mal , je ne m'en plains pas. Si je cours 
quelqiie péril , en ^récompense j'ai vu dés traits 
charmants , un visage céleste. 

GAMACHE. 

II vaudroit mieux y morUeu ! que vous eussiez 
vuune &C(e de Guinée, que le beau minois da 
cette friponne y qui nous a si traîtreusement fait 
tomber entre les grilfesi de la . justice, 

Dr CJÈ#AB. 

QuoLlQaviaGhe, la soupeosmeroîs cette jdame 
d'avoir joué icei indigne personnage. ? 
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GAMACHE. 

: . -fiommatt doue l FiStrce-ye im» e& domez 
encore ? 

Sans cloute j rejette cette pensée y mon ami. 
Cett^.4^u^ est .t,rQp.)>eH^ pour i^ire c^'g^e^d'une 
trahison si noire. 

, . _.. GAMAtQSSc 

Hé , ventrehieu ! c'est des belles qu'il faut se 
défier.. ije^iî^î^^s if aMrépèit pèrtfOnpè.) r 

B. CÉSAR. 

Tu es tfop défiant: '^ ^ '' ' 

&A^A'C/B^. 
Vous ne l'êtes pas açsez , vous. 

- : •♦.{ *■ t •■. j •!.■•' • . .. • ' » ' * 

B. CÉS^^B.^ ^ ; ; : ^; ^, ^ 

Reconnois rinju^tic^\de tj^ soupçons. S il étoit 
yrjn^ ÇPfjajn^^ tu te l-ipjij^acîç , que çeiÇij,jji)çe ^yen- 
ttirÂèr^i^eitqvi'etlIe eut.été apQst,ée,p,çiyvr.îBe faire 
prendre, pourquoi,!^ gpp^erftçi^r,, s'^ «,'iç^v ei^t 
voulu qu'à moi , ra,u,i;of^-^ ^rr^tée aussi ? 

• BourqucÂ ? Foilr'iDJieux caiske^ 50tt|fiil. ' \ 

,. . . . », 

Encore une^f^M^^^GaWiâeliief ^ xn ju^^mal-de la 

dame. Crois plutô€^c]fuiè 'é'est^ une personne qua* 

-Mft&e9;fqtteiqiRe4^^ff6€liétfs« avènfm*e' dtiligU>it à 

se cacher côlxime tâldî 'dâ^$ lejardia';'^! qWle 
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gouvemeiir. w ftyaM . eu ai[i$ ^ ïioiis y eat venu 
surprendre Vxxn et l'autre ea méiae^teiD|i6. ( : 

Si .€|afat:esib ^.ye^conelos queumilà Fyrida'eassëe 
»]xgtge&) • ..' 

tQtiA.,Flë4de est mk {>reniièèe indliia«^' 
ùon j et son image gravée- ^aba. noo coen; ^«'eioL^ 
peut être eflTacée. . / / -^ 

G' A lik ACfiE , i>w(mt entrer CéUe veiféé. 
Jfe poûrirQis-Vdès 6foii^ -, siyéwi'Voyois^pèts- ce* 
que je vois; 

D. CÉSAR. ' . 

Hé ! que vois-tu? 

GAMACHB. 

Une de nos drôlesses. Elles 'méditent apparem- 
ment quelque nouvelle trompene^ 

* . • • • • . • • 

D. CÉSAR , GAMACHË , CÉUE «m»#. 

Seigneur , je vieq$| 4e Ift paKt.-4^une belle prison- 



I «• 



Sois la bienvenue*. Tunopè. rappellAftei biiviti r. '• 



xoEk D. cis&AR unsiN. 

/ :C£iii39 , lui préaéniani une lettre. 
Yoici un billet qu'elle vous écrite 

D. cÈSAB.y lui donnant un diamant. 
: Kl noilà un diamant goe je te piie^ dfaccepter. 

( Peridant que don Céêar lit la lettre j Ga/nacbe 
s^ approche de Célie edlui montrant le pouce entre 
Pindex'èt le doigt du milieu , ce qjuton c^peUe en 

GAMACHE. .. / . 

Tenez , lua cbarmante y vous vpyez un autre 
diamant. Je \ous.Yç^e y à coaditiop^qu^yousme 
laisserez voir votre visage , tel qu'il a plu au ciel 
de vous le donner. 

> • 

Je m'en garderai bien» 

GAMACHE. 

Tous ferez sagement, 

CÉIilE. 

Hé, pourquoi? 

GAMACHE. 

C'est que je n'ai pas l'imagination prévenue eu 
sa faveur. . ; , . ' 

CÉIiIE. 

• • • 

Vous pourriez en voir de pins laid^* 

• G'AMACHB. '•".*--• 

J'en doute, ma mignonne. Vous le |cl^obe»À 
mes yeux si soigneusement , ^e je ne puis tirer 
de là>u0e bonnes cpnsëqaence» 
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Ob I c'en est tiy>p, ta pou^s à-boot mon amour- 
propre, n faut qae je te montre mes. charmes. 

OABCACHIK. 

Je t'en quitte. Je ne les veux point voir &- 
prêtent que tu désires que je les voye. 
cÉiii£ ^faisant semblant de vouloir se découptir^ 

Regarde-moi , je te prie. Je te donnerai le bril- 
lant que j'ai reçu de ton maître , si tu veux m'en- 
visager. 

^A'HiACiiByd'unairdédaigneux* 

N'attends pas de mioi cet faonneulr. 

cÉiiiE: ^ 
' Le fat ! n ne s'aperçoit pas que je me moque de 
lui. i * ' 

B. cÉjSAR j'd CéUej après avoir lu le billet. 

Oui, ma chère enfant, tu peux dire à ta maitresi&b 
que je ne manquerai pas d'y aUer. 

GÉlilE , sortant. 

Je vais lui porter cette noùvètte , qui lui sera 
fort agréable. Adieu , seigneur: * 

GAMAClËÉ. 

Adieu^ notre diamant. 



• • • • 
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D. CÉSA&. GAMACHE. 

BIppsieur ! Hé biiea \ çàjjSl^e.dit, w p^piçr?' 
Sachons un peu quel nouveau piège voust tenA 
Pinconnue* . ■■ i ^ , ^ 

p. C3&fijAR, • 

Elle me mande qu'çlje^ a^ g^gné l^s femmes de 

Lkardei„ et qjue 4 ^^ PV|i? <Wf r'p^^JfÇ ! pWQ npit 
au palais du gouverneur , je trouverai à la por|j^[ 
une p^i^ounç qui D^'^i^rpduipf 4a^s l^^par^ 
qu'eUeyqcfippflf, , ;, i., ,, ., . ^ 

Fort bien. Et san& façon j V9i(s,a]/ez fait réponse 
qij^ YWs.w nmHiqfterez pfi^ 4'y .allpr^ ic^jui/a^ si 
vous aviez dans vos poqU^les^ji^f^f de pf^e t^^.Tj 

Oui, vraiment, je lelui^.pM)iffii^,^|,îeitififl^ai 
ma parole. 

GAMACHE. 

Vous ne sauriez vous en dispenser. Je ne suis 
en peine que de savoir comment vous pourrez 
sortir d'ici. 



f 
* 
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i^QQ ! Je i|e vpîs pasi ^u'U y ait de FlnpôasibUité 
là^dedaoa. 

Et m^9 )e ti'yiVoU aucun» possdbilité. Les 
g«f r4^ • • •. • 

Les gardes peuveat Siè laisser endormir au son 
4^ )W-M- Mais^ ^uel oa^iAerL^^ ^e!* c^est le sei^ 
goeut 4qi^ Juaft. ' 

• • ' • ■ . ■ • • 

•SCENE IV. ■■ 



'f ' < 



DL!ÇÉSÀ:K^1&AMAC»E,/1>. JUA». 



. { 'I ' ■ \ 
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Puisque les biens et les maux^t^^v^gV^t^^^ic^l^ 
muns entre deux anp^s, j^ vi^ns , mon cher don 
César ^ m'a£^ig|er avep vofis de la.pei^iQ ;de ^<tire 
liberté , et vousJ^i]i:«^ par* ea 7%êp)e-l^ap|^ 4^;)a 
joie dfW îe suif tfs^sporté. . • . ; 

Laissons M. ^ef chagn^s | doq ^uw } ^Ç^ s^Oîup 
entretenons que de yp^ pl^is^ips. Vous avez un air 

de^fai^sfaf^op.q^i .dî^i^^^^ ^çsiKeiig^.M» Vous 
êtes à ce que je vois, fortcont^ift. ; ' '., 

. I'iri<biej(^ 9il}€t4e ):4lfeM^> qh^ j^i< Jevî^t de 
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voir Lisarde j et je ne puis vous exprimer jusqu'à 
quel point elle m^a p^ru channante. Représentez- 
vous toutes les qualités aimables rassemblées dans 
une personne , et' l'image que vous vous en ferez^ 
sera celle delisarde. Enfin, l'amour ne pouvoit me 
réserver une épouse plus parfaite y et je suis le plus 
heureux de tous les hommes. 

B. CÉSAR. 

Pour vous parler sur le même ton,- je vous 
dirai que je suis charmé aussi d'une antre dame , 
qui me mande , par un billet que je viens de re- 
cevoir de sa party qu'eUe soùhaiteroit de me voir 
et de m'entretenir cette nuit , si je pouvois trouver 
moyen de sortir de prison* Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est que je lui ai fait dire que je ne manquerai pas 
de me rendre auprès d'elle ,' comme si j'étois assuré 
de le pouvoir faire. 

D. JUAN. 

'Je puis vous servir en cela:... (à Gamache. } 

Mon enfiint, va dire à l'alcade de ce château, que 

je le prie de venir ici.:.. ( à don César.^ U est de 

mes amis , et je ne crois pas qu'il refuse à ma 

. prière* dé vous laisser sortir* cette nuit. 

':• • '' •• ' ■'• • -B. CÉ.S-AR'. " ' 

Vous mé ferez ^ un très-grand plaisir ,' a Vous 
obtenez cela delui. 

D. ÏÙÀN. 

J'ose m'en'fiàtter j qUoîqtte ce soit pctat-Stre le 



sujet du monde le maiiis capable de se relâcher de 
sonjderoûr. 



• • » • 
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SCÈNE V. 

• • • 

D. César; d. juan, l'^alcadè, 

GAMACHE. ' 



I 



Ii'alcab 



Que YÔules*Ton9« don Jiiao?: 

JK 7UAK. 

Vom apprendire que dans la persotine de don 
César Ursin , vous avez un autre moi-même. 

Ii'a'lcabe. 

il:n?étoit pas besoin de me recommander d'une 
manière si puissante, un cavalier qui porte avec 
loi sa recommandation* 

Ce n'est pas tout : je veux l'emmener avec moi > 
cette nuit , dans une maison où sa présence sera 
néoeisaire j me lepetaxiettea^voua? Pui»^je mettre 
votre atnitié à une si forte épreuve SI . ' i 

11 m'est ordonné de veiller si(r*lciiv'«t:dé le 
garder à vue ; mais, les sloix^an'ont point de force 
sur moi, lorsqu'il. sfa^ de voils tofalî^n Yjotre 
ami sortira cette nutk de ce obàleau, pourvu qu'il 
promejue d'y rentier deamn avant l'amcore. 



» « ■ • 



Oui, seigneur alcade , comptez que.je jBeF&iidc 
retour ici avant que le jour ait achevé de chasser 
les ombres de la nuit. 



D. JUAN. 



C'estde^i}oi je vous.répond&aus^; etdf 'R1u$| 
]e prends sur mon oon^Vo tous les événements 
qui pourront arnver. ( U alcade sort ) 

ÔCE'Nti' 'VI/'-> • '-^ 

u . I 

■ ■•»■• r, . , \ . /«. • 1/ ; ••:>*jL* 

yious'4iM^ liJîME'e^fdMk Çiésan^ÂHom diul'^iiliur 

Non , don Juan ^ Uissftz-aaoi y s'il vous plaît y 

aUer;se«d<- -, ..- -i^.. .. î /• ••/ oi : ij »: ^ * v- 'i: .'> 

I 

/ J« n'âi-gài^éd'obaixdcmnerJisipxàM 
moi-même aii puéril* - ' ' ^'i :^ om.' • -' 'ffi»; 

■ Ne tat'^do&mpagneiipoitiu :»ii '•'<'- * * '^ i' 

' iB<^st.if(dtUedB>Taus éttidéftbcl^v ' , . \a ;.- 

Je ne le »éri€irM pu» €fa^ «idift: ll^àii-pèM? ^^H . 



r iFb«»qti<Â Mmà «|>pio»«r'ii'fik<»^ demies? ' ^ 

De grâce , ne volls\>lM(tlbef^pas à vouloir yenir 
.afvtfcMMt.' i'aii d4» raÎBoiibpôbr'tiltt |l^âdi<6 séhl à 

Cela étant 9 je n# ^a ^Ih^, sans indiscrétion ^ 
tMdétrvé«ift«tA)diôpa^^p< âi&ë<i,'dob>Cé6iiil'', je 
ne veux pas vous^héb*- '^ - o 

Sans adieu ^ chef* ataii. '^ '^>^ 

V A»*» "• 

« 

a CÉSAR, GAtoCHt: ' 

GAMACHE. 

Nous pouvons donc sortir d'ici ! Le ciel en soit 
loué ! Il ne tiendra qu'à vous de réparer la sottise 
que vous avez faite de vous laisser prendre. 

D. CÉSAB. 

C'est-à-dire que tu me conseillerois de sortir 
de ce château , pour n'y plus rentrer, n'est-ce pas? 



f » 1 1 

4 ) 
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D. CirfiAB TJESIN. 



aAHACH£« 

Ha foi, oai. Je hisserms. krfuâëeià. démêler k 
l'alcade et à don Jadn. . 

• C^aat ce ({ueje. ferois, .si j'étdis ^ /cojaune toi., 
un homme sans cœur etsaoshoôneur ! Alttéral^! 
tu Youdrois que je xiiaxiquasse de parole à Talcade , 
pour prix de m'avoir rendu un gritoid service ! 

&A VACHE. 

Jà ne troaVe pas que ce services «soit si ca.i|sidë- 
rable, puisqu'il ne nous tire pgint d'affaire. 

T}. CES AU. » 

.Tais-loi > je. suia l^s d'entendre les soiadiscour^. 

GAMACHB. . 

i 

Vous suivrai^je.wretidesv-TOus? 

Non, demeure ; je n'ai pas besoin de toi. 

Tant mieux. Les aventures nocturnes ne sont 
guère de moa goAt. . 



•21 
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SCÈNE VIII. 

Le Théâtre change en cet endroit , et 
représente V appartement de Ldsarde. 

( On poit un flambeau sur une table.) 
LISARDE, ]NISE. 

XISARDE. 

Msel 

NISE. ->*' 

Madame ! 

lilSARDE. 

Mon père est-il couché ? 

KISE. 

U y a long-temps. 

IiISARBE. 
Et don Juan ? 

NISE. 

Il doit l'être aussi ^ de même que notre prison-* 
nière. 

Que fait Célie ? ' 

Ce que vous, lui avez'oi^donné : elle attend le 
cavalier à la porte , pour Tintroduire ici secrette- 

L« Sage. Tomt XIL XO 
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ment, s'il est assez adroit pour trouver moyen de 
sortir de la tour. Mais» • • • 

LISARBS. 

Mais quoi ? 

NISE. 

Francbement , madame , je crains qu^il n'ait 
compté sans son hôte , quand il vous a mandé 
qu'il viendroit. 

Oh ! que non. J'ai trop bonne opinion de son 
esprit, pour douter qu'il vienne. Tu le verras pa* 
roître dans un moment. 

NI SE. 

En effet, je crois déjà entendre marcher dou- 
cement dans Panti-chambre. 

IiISARB£#^ 

Et moi aussi. 

NISE. 

Quelqu'un vient , as^urjéin^at. 

lilSARDE. 

Justement , voilà notre homme. 

SCENE IX. 

% 

IIS ARDE, NISE, D. CÉSAR, CÉLIE. 

G É liiE , ^ dùn Géèar. 
Faisojui le.moins de bruit qu'il nous sera pos- 



COMÉDIE. l47 

i 

sifolé. liisàrde et son père conchent dafis (hfs'a^- 
parlements voisins de celui-ci, et peùt-êtrfe îàk 
sont-ils pas encore endormis. 

. ïii&JLJAJiiË ^ d don C^sar. ' *'/" 
Je me réjouis de votre heurease arriréôv . . ; ;;« 
( à Célie. ) Célie , faites la sentinelle du côté de 
M. le gouverneur ; et vous , Nise , ma chèi^eatnie , 
tenez-vous à la porte de l'appartement de Lisiarde. 
Soyez toutes deux bien alertes. 

Kl SE. 

H le faut bien, vraiment. Je ne vais qu'en tr^m- 
Uant occuper raOn poste. 

lilSAKDE. 

Hé ! d'où vient ? 

NiSE. 

Vous ne connoissez pas Lisardé. C'est un petit 
démon en fait d'honnetir. Si elle savoit ce qui se 
passe actuellement ici^ûouâi sérions perdues, Célie 

et moi. 

(Célie et Nice èè retirent) 

ï). CÉSAR. 

Quej'atois d'itnp&tietîce de vous revôîf , ma- 
dame ! De grade ,' Calhièz l'inquiétudle qui nl'agîté. 
Pôurqtiôî alvêsK-Vous été arrêtée avec moi? Plus j'y 
pense et moiû»< j'èri pénètre là causé. 

LISARl)E. 

Vous devriez pourtant avoir nioins de peine 
qu'un autre à la deviner. Pouvez-vous être surpris 
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que 1^ gcuiYerneur, cherchant une dame que tous 
ayez enlevée, m'ait arrêtée ipour elle ? 

D. CÉSAR. 

Qui ? moi ! j'aurais enlevé une dame I Vous ne 
parlez pas séiieusement. 

lilSARBE. 

Pardonnez-moi. 

V 

D. CÉSAH. 

Qui peut m'accuser de ce crime? 

^ lilSAEDE. 

Pourquoi le nier ? On a des preuves inconte&r 
tables î et vous n'êtes prisonnier que pour Tavoir 
commis. 

B. CÉSAR. 

Si cela est , je suis donc en prison fort injuste^ 
ment ; et j'ai sujet de me plaindre du gouverneur. 

IiISAB.DE. 

C'est ce que je ne crois pas. Si vous n'avez effec- 
tivement enlevé aucune dame , vous pouvez n'en 
être pas moins coupable. Que sais-je ? vous avez 
peut-être , après la foi jurée , abandonné quelque 
beauté trop crédule dont les parents vous pour- 
suivent en justice. . . • Mais, je vois que vous vous 
troublez à ces paroles. Ah ! si vous n'êtes pas un 
ravisseur , avouez que vous êtes un amant parjure. 

D. CÉSAR y troublé* 
Madame ! 
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lilSARDE. 

C'est an fait constant. Demeurez-en d'accord 
de bonne grâce. 

B. CESAR, se remettant. 
Hé bien , j'en conviendrai donc. Je suis un 
amant parjure ; mais c'est à vous , madame , qu'il 
faut reprocher mon infidéfité , puisque ce n'est 
qu'en vous voyant que je suis devenu infidèle. 

SCÈNE X. . 

LISARDE,D. CÉSAR, CÉLIE. 

cÉiilE, tout essoufflée. . 
Madame !••• • 

lilSARBE. 

Qu'y a-t-il donc , Célie ? Tu parois effrayée. 
Que viens-tu m'annoncer ? Quelqu'un m'auroit-il 
trahie? 

ClèlilE. 

Je le crois; Un domestique de don Juan m'aura 
vue sans doute introduire ce cavalier. Il en aura 
donné avis à son maître , qui , l'épée à la main , en 
fait la recherche par toute la maison. 

lilSARDB. 

Je suis perdue !«...• (à âon César. ) Cachez- 
vous , seigneur , derrière ce paravent, 
( Don César ^ se . cache derrière le parafent y 



^ 



:^5o D. CÉSAR URÇIN, 

et Lisarde se retire dans la chambre où eUe 
couche^' 
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S^GÈ-NB. XI.-. 
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%::J>U4N> ^efih tenqnf d'inné mcmAQn épé^^ 
€(t de. Vautre un flajnbeOiU^, ,,, 
Ç\xf^tth<^s. P^f^tQujt le téméraire qqic-QS).; entité 
dans cette maison. Qu'il n'échappe pas à ma ven- 
geance. ( // aperççit doji. Césqr qui lui fait 
signe de se tairelJQde voi^jé ?'César Ursin ca- 
ché dan^ l'appartement de I^isacdeJ.O.cie^ I que 
dois-je faire ? Fàul-il que je perce en ce moment 
ce traître qui i^^q^^i^p^ef ? Noii ^ }ais!§ons-le re- 
tourner au château, puisque j'ai rQpondii|^:4e son 
retour à l'alcade ; et. demain. il me fera raison de 
sa perfidie : : !: j ?: 



- ^ 






SCÈNE XII. 

Di J»l!f AN, D; CE S Ml; 



♦ 4 
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• J3. j U-AiNy 4 don Giisj^fT^ 
Sortez, doq(Cé.ss^rry et r»tourn€ilb^!Qb«teiiu.9 
d'où vous êtes venu iç^^^par mQn entremise, porter 
^.cp^pJmprte^%ngkÇlfihonp.e.^l:; ,. 

^i césAR. 
Ah 1 don Jua^ y. permettes^ que }€^ tiiç, jostifie. 
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B. JUAN. 

Laissons là les excuses frivoles. 

/ D. césah. 
Écoutez^-moi , de grâce. ^ 

D. JUAN. 

Que pouvez-vous dire , perfide ? Vous qui tra- 
hissez ma confiance et mon amitié , en vous atta- 
chant à Lisarde y dont vous savez que je vais de- 
venir l'époux. 

D. CÉSAR. 

Tous êtes dans l'erreur : apprenez , cher ami , 
que ce n'est point Lisarde que je viens chercher* 
ici ; c'est une dame qui a été prise avec moi dans 
ce jardin , et que le gouverneur tient chez lui 
prisonnière. 

D. JUAN. 

Hé ! pourquoi ne m'avez -vous pas dit cela 
tantôt ? 

D. CÉSAR. 

Je vous en ai fait un mystère par discrétion. Je 
n'ai pas voulu , par respect pour la maison de 
votre épouse , vous dire que c'étoit chez le gou- 
verneur que j'avois un rendez-vous. En un mot, 
don Juan y je n'ai porté aucune atteinte à votre 
honneur. Je n'ai point trahi votre confiance , ni 
trompé votre amiiié. 

D. JUAN. 

C'est ce que je prétends approfondir. Vous 
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pouvez sortir. Retourae^ au château. Vous m'y 
verrez demain. 

^ p. CÉSAR. 

"Vous mV trouverez. 

( Don César sort^ et don Juan retourne à son 

appartements 



FIN Dtr QUATRlJiME ACTE, 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERK 

D. JUAN, seul. 

l^U£iili£ affreuse nuit j'ai passée ! Qu'elle m'a 
para longue ! Je croyois que le jour ne reviendroit 
jamais. En vain don César s'est servi de bonnes 
raisons pour se justiEer , je ne puis être tranquille 
que je ne sois entièrement désabusé ; mais com- 
ment puis- je. l'élre ? Il y en a un moyen infaillible. 
Parlons à la dame :qui est prisonnière dans cette 
maison. Ce n^est que de sa boaehp que je pui^ 
toer la vérv^é. Attendons qu'elle sorte de son ap- 
partement. L'entretien que je vais avoir avec elle, 
va décider de la conduite que )e dois' tenir avec 
César Ursin. 
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SCENE IL 

D.-JUAN,FL'ÉRIDE. 

n&^&RRMî ,- sortant de son appartement. 

C^esl vous, seigneur don Juan ! Qui vous amène 
ici de si htm matin ? 

Madame 9 permettez que je vous demande \in 
' éclairçissemeiit d'où dépend le repos de ma vie , 
et qu'il tous'inipôrte de me donner. 

FliÉRIDE. 

Seigneur, je suis prête à vous, satisfaire. Vous 
n'av«z qu'à parler. De quoi est-ilr question ? 

D. JUAN. 

Mais y de gtaoe y n« m^ déguisez rien . Ayez une 
entière confiaocéen moi. Étant èe qiie je m'inia- 
, gine que- Vo^ êtes y vous devez être persuadée: que 
l'épouse v<}s ûitéréus. Vous pouvez donc franche- 
ment répondre aux questions que je vais^prondre 
la liberté de vous faire. 

FLÉRIDE. 

Je vous l'ai déjà dit , parlez. 

D. JUAN. 

Connoissez- vous César Ursin ? 
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FLÉRIBX. 

Hélas! plut au ciel que je ne PeùsM jamaiseôndu! 
Il est l'auteur de mon iofoftutfe, et sans lui je ne 
serois pas àGaëce. 

( bas.) Je suis content dé sa réponse. . . • (haut.) 
Lui auriez<^you5 donné occasion de vous entre- 
tenir la nuit ? 

Plus d'une fois , malgré le ,p4ril,que nous cou- 
rions Fun et Fauire. 



1 1 



{bas^)'iêT€»plre : Pinho^énfeéPaé César sfe-dë^ 
couvre. . . . ( haui:)'Etàûrîy madaniié , dites-tfroî si 
dàn* tan -jardin' où* râmon^** votas' afvbîtasseniblës 
tous dte\ixvi.v, • . 

FliÉRIDE. 

Ahi nerpoursuiyez pas:, je vous prie. C^est dai^& 
ce funeste ' j.3irdin. qu'il m'estr arrivé un malheur 
auquel je ne puis penser sansTesseatii une d^- . 
leur mortelle^ . . ; 



. .» •• 



" • f 

C'est assez j vous- me rendez k vie. Vàtâoùtïè^*' 
moi , César , mon cher ami , d'avoir pu soup- 
çonner ta fidélité. Je suis détrompée . • . Madame , 
ne parlez point de tout ceci à Lisarde. Adieu. 
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FliÉlLIDE. 

Od allez-vout? 

D. JUAN. 

Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Je vais 
voir César Ursin qui, comnie vous savez y est pri- 
sonnier dans le château de cette ville. 

( Don Juan sort* ) l 

SCÈNE III. 

fLÉRIDE,..^. 

Attendez , don Juanr , un mot. • . . Mais il m'é- 
chappe. O ciel }, que vient-il de me dire ? Si je 
l'ai bien entendu , don César est à Gaëté et en 
prison dans le château. J'en pénètre la cause : 
comme je suis sortie de Naples presqu'en même- 
temps que César Ursin , mon père s'imagine ap- 
paremment que ce cavalier m'a enlevée y et le 
croyant mon ravisseur , il aura écrit à don Fer- 
nand y pour le prier de le faire arrêter s'il passoit 
par Gaëte. Quoiqu'il en soit, jô vais trouver , 
César y puisque j'ai attaché mon sort au sien ; je 
dois partager le péril où je l'ai jeté par ma fuite* 
Hâtons-nous de noua rendre. • . • 
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SCENE IV. 

FLÉRIDE, LISARDE, CÉUE. 

lilSARDE. 

Oii ) madame ? ^ 

Au cbâteau de cette ville. Prenez part à ma joie, 
généreuse Li^arde. Le cavalier que j.e cherche est 
à Gaëte eu prison dans le château. Tous voulez 
bien qu'après vous avoir rendu mille grâces de 
l'asile que m'ont accordé vos bontés , j'aille re- 
joindre cet amant chéri ? Je brûle d'impatience 
de le revoir. 

lilSARDE. 

Résistez, madame, aux mouvements impétueux 
qui vous agitent. Une filie ne sort pas ainnsans 
façon pour aller voir un homme.. 

FliÉKIDE. 

C'est mon époux. 

lilSARUrE. 

Il ne l'est pas encore. 

FliÉRIBE. 

Puisque je suis venue de Naples ici toute 
seule , je puis bien , ce me semble , aller d'ici à la 
prison. 
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CÉlilE. 

Oh ! que non. Yous a'étes plus dans la situation 
où vous étiez lorsque vous êtes arrivée à Gaëte. 

fliÉRIDE. 

Je ne vois pas que je sois dans un autre état. 

Célie a raison. Yous êtes présentement sous ma 
garde. Je suis responsable de vos démarches et 
chargée du soin de votre faonnenr. En un mot , 
je dois veiller sur vous. Si je vous laissois sortir , 
et que pendant cetemps-Jà mon père i^vtnt, que 
diroit-il de ma complaisance ? 

FliÉKÏDE. 

Je seï^âi rentrée irvant son retour. Je ne reux 
seulement que jouir un instant de l» vue de mon 
cher prisonnier. 

. ciiiil£. 

Oui ; mais o-e$^ ce quib nous ne Toulons pas, 
nous. 

Je suis fort étonnée de votre opposition* 

Et nous le sommes encore da^antige .de votre 
entêtement. 



• I 



pOMÉBIE. l59 

SCENE V. 

FLÉRIDE , LISARDE , CÉLÏB, LE 
GOUVERNEUJL 

liE GOUVERNEUR. 

Qu'csl-ce que j'entends? QueUe contestaûgn 
avez-vous donc ensemble ? 

lilSARDE. ^ 

Seigneur , cette dame s'ennuie déjà dans. votre ^ 
maison ; elle veut sortir en dépit de nous. 

FliÉRIDE, 

Assurément. Je veux m'en aller. 

iE GOUVERNIÎUR. 

Comment donc y madame y n'y a-t-îl qu'à dire : 
Je le veux?' . ' 

FI/:ÉRIDiB. 

Sans doute^ Sî vous savez qui [e suis y devez- 
vous m'empêcher d'aller voir César Ui%m dans 
sa prison? 

liB OOUVERNEUR. 

Oui 9 vraimicnt; et cfest afin que vous ne lui 
parliez pas y que je vous retiens chez moi pri- 
sonnière. 

PliJÊRlBE. 

Qui? moi ! je suis prisonnière? ^ " 
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IiE GOUVERNEUR. 

Quoi ! voiis oubliez déjà Faventure du jardin ? 

FliÉRIBE. 

Non, seigneur , j'y suis trop sensible pour que 
j'en puisse perdre la mémoire. 

liB GOUVERNEUR. 

Hier ) né fûtes-vous pas arrêtée , et conduite 

ICI? 

FlilÉRIDE. 

Arrêtée! Permettez -moi, seigneur, de vous 
dire que non. 

JjiSAVLTXBy bas à Célie. 

Tout va se découvrir. 

cÉiiiE, bas à Ldsarde. 
U faut payer d'audace. 

liE GOUVERNEUR, à F/^r/c?^. 

Est-il possible , ma chère Fléride , que vous ne 
vous souveniez plus de ce qui se passa hier entre 
nous ? Cela est inconcevable. 

FliÉRIBE. 

Madame , et vous , Célie , dites la vérité. Vous 
ne l'ignorez pas. Sur quel pied suis-je dans cette 
maison? 

lilSARDE. 

Sur le pied d'une fiUe de qualité que nous ché- 
rissons, que nous gardons soigneusement , et dont 
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mon père veut rétablir Fhoimeur que Famour a 
un |>eu terni. 

CÉLIE, d Piéride. 
Oui y madame y voiUi de quelle façon vous êtes 
ici prisonnière. Vous ne Fêtes pas autrement. • . • 
( b<i8 au gouverneur. ) Comme elle a Fesprit un 
peu troublé y il vaut mieux la flatter que la con-» 
tredire. 

liK GOU VERNÏtJîl , bM à Celle. 

Tu as raison r il faut la ménager, de peur qu'elle 
ne devienne folle ; car la tête y ce kne semble y 
commencée à lui tourner. 

c^IjI% y bas au gouverneur. 
A vue d'œiL 

liE GouVÈBNEtrA, bos à Célie. 
La pauvre enfant I Que je suis touché de sou 
malheur ! 

PiiisRlBE, à Céîie. 

M. le gouverneur dit que j'ai été arrêtée et 
conduite ici. Vous savez bien le contraire. 

céiiiE^ bae au gouverneur. 
Vous Fentendez. 

liE GOtJVERK£tJR> bas à Célie. 
Ne la contredisons point. 

céiiiE, bas au gouverneur. 
Non. Feignons de croire tout ce qu'elle voudra 
nous dire. 

Lt Sage. Tome XII. 1 1 
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Parlez, Célie , ne suis-je pas Tenue d^masuler un 
asile dans cette maisop ? 

Oui^ yraiment, et nous vou3 l'avoos accordé 
comme à une personne de condition quo la for- 
tune persécutoit. 

FliÉRIDE. 

Cela étant, je n'y suis donc pas prisonnière ? 

Hé, non; mais nous sommes un peuroides sur 
les bienséances. Nous ne voulons pas que vous 
parliez à votre amant que pour Fépouser. 

SCENE VI. 

LE GOUVERNEUR, LISARDE, FLÉRIDË, 

ÇÉLIE, UN PAGE. 

. liE PAOB, au goui^emeur: 
Un courrier qui vient d'arriver de Naples, attend 
dans la chambre prochaine , le moment de vous 
présenter ses dépêches. '' 

IiE GOUVEKNBUK. 

Qu'on le fasse entrer ; voyons ce qu« m'écrit 
Prosper Colone. 
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SCENE VII. 

LE GOUVERNEUR , USARDE , FLÉRTOE , 

CÉLIE , FÉLIX. ^ 



«•« kb^^A, 



FÉLIX ^ remettant ses dépêches au gouverneur. 
' Seigneur y î^ài fait toute la diligence possible^ 
* ♦ liE doiJ VïsRKEUR 5 ouvrant la lettré. * 

Je le vois bien. ^' ' 

F Ij É H 1 D £ 9 à part y reconhoissant Félix. 
. Cé&t Félix ! Mon père apparemment l'eiitdye 
au gouverneur de Craëte, Je vaia apprendre moa 
sort. 

I^K Gou V JBRN£y R , après çLPçi^ lu la^ iMtiye ^ 
.... ditdPiéride; r 

liladavie^eçs^x de vous plaindra de la fortune^ 
Vos malheurs 3ont finis. Le cavalier que d^nCésai; 
croit avoir tué n^est pas mort } et vous, pourrez 
letpuruer à.Naples avec votre amant ^ aussitôt que 
Phymen aura joint votre destinée à Ja sienne. Je 
vais lui porter cette nouvelle, au château ^ et le 
remettre, en. ^berfé. Vous le verrez dan% un nuo- 
fcénii '':- - ; •- ■' ' (Il sort:) ' 
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SCENE VIII. 

LISÂ.RDE, FLÉEIDE, CÉLIE. 

Nous pardonne&-vous y belle Flëiîdo ^ le petit 
chagrin que nous vous avons causé en nous o^ 
posant à votre sortie ? 

FliÉRIBE. 

Mais aussi pourquoi M. le gouverneur m'a«t*il 
dit qu'il me retenoit chez lui prisonnière ? 

IiISARDE« 

Cela ne doit pas vous étonner. Mon père^ sur 
une lettre du vôtre y a fait arrêter don César ; et 
comnie il vous cherchoit aussi pour vous faire le 
jtnême traitement , vous êtes venue vous-même 
vous livrer à lui en vous réfugiant dans sa maison. 
Toilà pourquoi il vous regarde comme sa prison*^ 
nière ; et n'a^t-^il pas raison ? 

Pen demeure d'aecord ; et je n^ai plus rien k 
vous dire. 

CiiélSj à Piéride. 

Tous ne trouves donc plus mauvais que nous 
ayons voulu vous empêcher de sortir ? 



COM^DIB. l65 

FliÉRIDB. 

Voos n'aies fait qae ce que vous deviez faire. 

SCENE IX. 

LISARDE, FLÉRIDE, CÉLIE, D. JUAN. 

D. JV AN , d Piéride. 

Madame ) je prends part à la joie que doivent 
vous causer les heureuses nouvelles qui sont venues 
de Naples. Le seigneur don Fernand est actuelle^ 
ment avec César Ursin y qu'il va faire sortir de 
prison ) et il prétend dès ce jour vous unir enseni* 
ble. Je suis charmé de ce changement. 

lilsARDB) basa Célie* 

Ah ! CéKe I quel sujet de mortification pour 
moi ! 

CÉLIE , bas à Lisarde. 

Rappelez votre raison. Cédez de bonne grâce 
à la nécessité. 

FiiÉRiDE, à don Juan. 
Don César et moi, seigneur , nous n'oublierons 
jamais llnlérét que vous prenez à notre sort. 

D, JUAN. 

Hé f comment pourrois-je ne pas m'intéresser 
pour don César 7 C'est mon meilleur ami. 



c É LIE , à I^léride. 
. 'Nous ^p/Qus. intéressons tous , aunkiDe^^. . pbur 
lui et pour vous. ... {bas àLisardeJ) Contraignez- 
vous; parlez. Dites-lui quelque chose qui la flatte. 

lilSARDfi, has à Célie. 
Je vais donc dire ce que je ne pense pas. 

cÉiiiE, has. 
Ce ne sera pas la première fois. 

liis ARBË , à Eléride ^ froidement. 
Je me réjouis, madame, de l'heureux succès de 
votre voyage à Gaëte. 

FliÉRIDE. 

' C'est à vos bontés , trop généreuse Lîsarde , 
que je dois mon bonheur. 

. SCÈNE X ET DE.».i«. 

LISARDE , FLÉRIDE , CÉLIE, D. JUAN , LÉ 
. GOUVERNEUR, D. CÉSAR, GAMACHJE. 

D. CÉSAR , bas d Gamache en apercevant Piéride. 

Juste ciel! c'est effectivement Fléride. • 

GAMAPHE, bas à don César. 
Et votre inconnue est Lisarde elle-même. 

• • • 

D. CÉSAR > basy , ' 

Je n'en puis douter. ■ ,. 



ce médis; i6^ 

GAMAGfiB, bnSi 

Ne faites pas semblant de la connottrQ. 

B. CÉSAR, bas. 

Laisse-moi faire. 

liE GOUVERNEUR. 

Oui, don César, le seigneur Prosper Colone 
Tent bien oublier le passé , et vous accepter pour 
gendre. Vous épouserez ce soir sa fille , et demain 
TOUS la remenerez à Naples , où vous recevrez de 
loi, Pun et Fautre , le meilleur traitement que vous 
puissiez attendre du plus affectionné de tous les 
pères. 

D. CÉSAR. 

Seigneur, Fléride et moi nous ne saurions assez 
vous remercier de vos bontés , et vous pouvez 
compter que nous en aurons tous deux une éter- 
nelle reconnoissance. 

liE GOUVERNEUR, àdonJuan. 

It ne tiendra qu'à vous , don Juan , de suivre 
l'exemple de don César, et d'être dès aujourd'hui 
l'époux de ma fille. 

D. JUAN. ' 

Si Lisarde y veut bien consentir , je serai au 
comble de mes vœux. 

lilSARDE. 

Je ne résiste point aux volontés d'un père. 
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cÉiiiE, bas. 
Non, quand elles sont conformes aux vôtres. 

liE GOUVERNEUR. 

Ne songeons donc plus qu'à célébrer ce double 
tyménëe. 



FIN» 
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CRISPIN 

RIVAL DÉ SON MAITRE, 

COMÉDIE 



Représentée , pour la première fois > 

le i5 mars lyoy. 



PERSONNAGES. 



ORONTE , bourgeois de Paris. 
Madame ORONTE , sa femme. 
ANGÉLIQUE, leur fille, promise à Damis. 
Y ALERE ,, an^ant d'AjigéliquQ.^ 
ORGON, jJèredeJDatoi». ■ -. 
LISETTE, suivante d'Angélique. 
CRISPIN, Talit de! Valére. l 
LA BRANCHE , vale» de Patois. 
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Lia Scène est à Pari^. 



CRISPIN 

RIVAL DÉ SON MAITRE. 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

VALÈRE, CRiSPIN. 

f . . . - » 

VAIià&S. 

Ah ! te voilà , bourreau? . 

. crispik/ 
Parlons sans emportement. 

VAIiâRS. 

Coquin I 

. CRIfiPIM'. 

Laissons là, je vous prie, nos qualités.... De 
quoi vous plaignez-YOUB ? 

VAIiÉRE, 

De quoi jei me plains ? trattre ! Tu m'avôis de- 
mandé congé pour huit jours ^ et il y a plus d^ùn 
mois que je ne t^ai vu: Est-*ce ainsi quW valet 
doit servir ? ^ 

ORISIPII^. 

Parbleu ! moiisiemir y je vous sers comme vous 
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me payez. II me semble que Tun n'a pas plus de 
sujet de se plaindre que l'autre. 

VAIiÉRB. 
Je voudrois bien savoir d'où tu peux venir ? 

CR'ISPIN. 

Je viens de trava\^er à ma fortune. J'ai été en 
Tourraioe , avec un ùhevalier dje mes amis y faire 
une petite expéditioo. 

Quelle expédition ? 

CRI8FXN. 
Lever un droit qu'il s'est acquis sur les gens de 
province par sa manière de jouer. 

VALÉRE. 

Tu viens donc fort àrpropos , car je n'ai point 
d'argent y et tu dois être en état de m'en prêter, 

CRI5FIN. 

Non^ monsieur. Nous n'avons pas fait une heu- 
reuse pêche. Le poisson a vu l'hameçon ; il n'a 
point voulu mordre à l'appât. 

TAIiÉRB. 

Le bon fond de garçon que voilà ! Écoute , 
Çrispin , je veux bien te pardonner le passé ; j'ai 
besoin de ton industrie. 

CRI3FIX. . 

Quelle clémence 1 

VAIiÊRE. / 

Je suis dans un grand embarras. 
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CKISPIK. 

Vos créanciers slmpatientent^ilft ? Ce gros mar- 
chand à qui vous avez fait un billet de neuf cents 
francs pour trente pistoles d'ëtofife qu^l vous a 
fournie 9 auroit-^il obtenu sentoaoe contre vous ? 

Non. 

Ah\ j'entends. Cette gënërense marquise qui 
alla elle-même payet* votre tailleur qui voii» 
avoit fait assigner ^ a découvert que noiis agissions 
de concert avec lui, 

VAIiàHB* 

Ce n'est point cela, Crispin , je suis devenu 
amoureux. 

Ohl oh !..• Hé y de qui par aventure ? * 

• -VALÉRE. ' . • .. 

D'Angélique, fille unique de M. Oronte. 

CRIBPIK2 

Je la connois de vue. Peste ! k jolie figure! Son 
père , si je ne me trompe , est un bourgeois qui 
demenref en.oe logis et qui est trèsr riche ? ' 

.VAI4ÉR3E, 

Oui j il a trois grandes maisons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

CRISPIN. 

L'adorable personne qu'Angélique { 
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yAIiÈRIk 

De plu», il pasâé pour avoirdel'argeÎQt comptant. 

GRI8PIN. 

Je connois tbotl'excèd de votre anoiotir !...Ma»* 
o&en étea-vousf ayecla petîee' fifte ? Elle sait vos 
sentiments ? / , 

VAIiÈRE. 

Depuis huit jours y que î'aî^un libre accès chez 
son père, )'ai si bien S^it, qiL*elLé :me voit d^un 
oeil favoraUe; mais Lisette ^safeipme-de-chàmbré,: 
m^apprithier UBenouvelle qùime met au dësespbir*^ 

CRISPIN-,.' i 

£h ! que vous a'^t^elle dix cette désespérante 
Lisette? ' • •• \ f «'i' '..•'.• 

VAIiÈRE. . 

Que j'ai un rival f que Mv Oronte a donné sa 
parole k uh jeniie' homipe de: province, 'qui dbit 
incessamment arriver à Paris pour épouser Ange- 
lique. .' • ,J^ '•- • ; ■' •;'...,.•:;.•. l 

OKISPIJff^ 

. Eh ! qui est' cè i&^al ? 

î i-VAi^ÉRB;' '^ . : 

C'est ce que je ne' sais point enéorevChQiitppeh^ 

Lisette dans le temps qu'elle' me disoit cette fâ-' 

fibeuse nouvelle, et je 61s obligé 4étne retirer , 

sans apprendre son nom. ' ' !• ..:•... : 

CRis^iv; 
Nous avons, bi^ la ipineide n'être p^a$&4ôt 
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propriétaires des trois bçUesa^iaons deM. Oronte* 

.... yaIjÈki^., ./..i .. .: 
Va trouver Lisette dc^ mapwrtv Parie-lui j après 
cela nous prendrons jioçmesuDeSfc. , 
^ .ORISPIN* : .. . 

][iaissez-moi; faire. 

■ 

VALÈRif. . , 

Je vais t'attendre au logis*. , ( // sort. ) 

SCÈNE II. 

I • • • . * 

GRISPIN,««l > 

Que je suis las d^tre. valet l,. . • . Ah ! Crispin y 
c'est ta faute ! Ta as toujours donné dans laba- 
gatelle ; tu devrois présentement briller dans la 

finance Avec Fesprit qùè j'ai , morbleu ! j'au* 

rois déjà fait plus d'une banqueroute^ 

SCENE m. 

t 

LA BRANCHE, CRISPIN. 

• -• • •• 

• ( 

Il jL BRANCHE ^^/;àrf; '" 

N'est-ce pas la Crispin ? 

CRISPIN , à pàrt^ 
£$t-ce là La Branche que JQ vpi§ ? 

LA BRANCHE, dpar^. , !^ 

C'est Crispin 9 c'çst lui-même. . ;, 
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cmspiN) àpart\ 

C^est La Branche, ou je meure ! ( à La 

Branche. ) L^heureuse rencontre \ Que je 

t'epibrasse , mon cher ! ( ih a^einhrasaerU. ) 

Franchement , ne te voyant plus paroître à Paris , 
je craignois que quelque arrêt de la cour ne t'en 
eût éloigné. 

liA BRAKCH£. 

Ma foi ! mon ami , je l'ai échappé belle, depuis 
que je ne t'ai yu. On m'a y oula donner de l'occu^ 
pation sur mer ; j'ai pensé être du dernier déta- 
chement de la Toumelle. 

• crîsfin/ 
Tudieu f . . . . Qu^avois-tu donc fait ? 

LA. BRANCHE. 

Une nuit, je m'avisai d'arrêter, dans une me 
détournée , un marchand étranger , pour lui de^* 
mander , par curiosité , des nouvelles de son pays. 
Comme il n'entendpit pasle françois, il crut que 
je lui deraandois la bourse. Il crie au voleur. Le 
guet vient : on me prend pour un fripon ; on me 
mène au chatelet. J'y ai demeuré sept semaines* 

CRIâBIN» 

Sept semaines l 

liA BRANCHE. 

J'y aurois demeuré bien davantage sans la nièce 
d'une revendeuse à la toilette « 
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CRISPIK. 

Est-il vrai ? . : 

liA BRANCHE. 

On ëtoit furieusement prévenu contre moi ! 
mais cette Jbonne amie se donna tant de mouve*^ 
ipent ^ qùfeUa fit connoitre mon innocence: : ; ^ 

CBispisr. . ; ,. 

Il ^st bon d'avoir de puissants amis. y. r 

liA BRANCHE. 

Cette aventure m'a fait faire des réfles^ions. . ▼ 

CRISPIN. 

Je le crois. Tu n'es plus curiepx de savoir des 
nouvelles des pays étrangers ? 

liA BRANCHE. ... 

Don. ventrebleu I Je me suis rèmi^ dans le ser- 
vice .1.. Et^toi , Crispin ., travaules-tu toujours^? 

CRis'piN. • ' ' 

Non , je suis comme toi.^iin iripon honoraire. 
Je^nis rentre dans le service' âus^r itiai^ fe sert 
un thâttre sans bien ; ce qui suppose im valet'isani;^ 
gagés. Jenésuis pas trop content de iba condition. * 

liA branche: '-'•'• •**' • * 

le le suis assez de la mienne 7 nàoi. Je demeure 
à Chartres; j'y sém un jeune boilim^^pt^lëdD&-; 
mis. C'est un aimable garçon uikatme le jeu, le 
vin , lesrfemmes ; c'est un homme. uai(yecsdl..Nôèis 
faisoQS'.ensemblei putes sortes de débauches,. Cblft.' 
m'aQiuse i ceja me détouru^>de mal&ire.y^ 

Le Sage. Tome XII. 12* • 
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L'innocente vie ! 

N'est41 pas wai ? 

Assurément. Mais, dis-* moi ^ La BfaaGhei 
qu'es-tu venu faire à Paris ? où vas-tu 7 

lé A B R ANC H s 9 /^2 montrant là maison de 

M. Oronte. 
Je vab dans cette mai'&on. 

CRISFIK. 

Chez M. Oronte ?. 

I.A BRAKCHE. 

Sa fille e;5t promise à Damis, 

CRISPIN. 

* I . » 

Angélique est promise à ton maître? 

^ Mv Orgoq y pèjre de Djamis , étoit à. Paris il 7 a 
quip^^ jours,} j'y. é.tojk avec. lui. I$(ous allâmes voir 
M. Qiiojile f^ qui. QSjL de, siss aqciejis amb , et ib 
arrêtèrent entre e\x% ae. mariage. 

Çfeiftt 4fKii^>toii;aJ&iiiei résolur;? 

Oui. Le eofttrati est déjà signé des deux pères 
e|t de madame Oronte. La dbt^ qui est de vingt 
mille écus ^ on argent ootnptant , est toute prête : 



on n'attend que l'arrivée de Danois pour terminer 
là chose. 

OftISPfK. 

Ah I parbleu ! cela étant , Valère mbû ittattre 
n'a donc qu'à chercher fortune ailteors. < 

Quoi ! ton mattr^ ?• • ^ • 

c R I s p t K , V interrqmpant. 
Il est. amoureux de cette méqoie Angélique; mais. 

puisque Damis 

liX BRANCHE, V interrompant aussi. , , 
Oh ! Damis n'épousera point Angélique : il y a 
une petite difficulté. 

CRISPIN. 

Et quelle? 

IiA BRANCHE. 

Pendant que son père lé manoit ici y il s'est 
marié à Chartres, lui. 

Comment! dbiic ? 

• •" IiA iRANéHî.' ' ' ' * 

Il aimôit une jeune peréodtié , avec qui il avôit * 
fait les choses de mariièi*ë <^u'auf retour du bon- 
homme Orgoh , il s'est fait en secret une assem* 
blée de parents. La fille est' de conditionr. Dtfmis 
a été obligé de l'épouser. 

' . . CRISPIN* • • ' ••• ' 



Oh ! cela change la thèse. 
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li A PB. ANCHE. . 

J'ai trouvé les habits de noce de mon maître, 
tout faits. J'ai ordre de les ejmporter à Chartres y 
aussitôt que j'aurai vu M. et madame Oronte, et 
retiré la parole de M. Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer la parole de M. Orgon ! 

liA BRANCHE. 

C^est ce qui m'amène à Paris; ( F'àulants^éloi^ 
gîièr pour entrer chez M. Oronte.) Sans^adieu, 

Crispin. Nous nous reverrons. 

» 

CRISPIN , le retenant. 
Attends , La Branche , attends , mon enfant. Il 

me vient une idée Dis -moi un peu : ton 

maître est-il connu de M. Orontc? 

IiA BRANCHE. 

* . . • . 

Ils ne se sont jamais vus. 

CRISPIN. 

VentreWeu ! si tu voulois , il y ayroit.un be^u 

coup à faire Mais, après ton aventure du 

châtelet, je crains que tu ne manques de* courage. 

LA BRANCHE. 

Non , non , tu n'as qu'à dire. .Une tempête* 
essuyée n'empêche point un bon matelot de se 
remettre en mer. Parle ;. de quoi s'agit-il? Est-ce . 
que tu voudrois faire passer ton maître pour Da- 
mis , et lui faire épouser r. • . • 
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c R I S p I N , ^interrompant. 
Mon mattre ? fi donc ! voilà un plaisant gueux 
pour une fille comme Angélique ! Je lui destine 
un meilleur parti. 

liA BRANCHE. 

Qui donc ? . . 

CRISPIN. 

Moi. 

LA BRANCHE. 

Malepeste ! tu as. raison , cela. n'est pas: mal 
imaginé , au-moins. 

CRISPIN. 

Je suis aussi amoureux d'elle. 

LA BRANCHE. 

J'approuve ton amour. 

CRISPIN. 

Je prendrai le nom de Damis. 

' liA BRANCHE. 

C'est bien dit* 

CRISPIN. 

J'épouserai Angélique. 

LA BRANCHE. 

, J'y. consens. 

CRISPIN. 

Je toucherai la dot. . 

IaJL BRiANCHB. 

Fort bien. 
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CRJi^FIK. 

« • 

Et je disparQiirai avant qu'on en TiMiiija nux 
éclaircis$eaie|its. 

liA BRANCHE. 

Expliquons-nous ipienx sur cet article. 

CRISPIN. 

Pourquoi ? 

IiA BRANCHE. 

Tu parles de disparottre avec la dot , sans faire 
mention de moi. U y a quelque chosQ à porriger 
dans ce plan-là. 

CRISPIN. 

Oh 1 nous disparottrons ensemble^ 

^ liA BRANCHE. 

A cette condition*là , je te sers de croupier. ... 
Le coup, je-Favoue, est un peu hardi; mais 
mon audace se réveille , et ]% sens que je stii^ né 
pour les grandes dioses. ••• Où irons- nous cacher 
la dot? 

CRXS7IH. 

Dans le fond de quelque province éloignée. 

liA BRANCHE. 

Je crois qu^elle sera mieux hors disi royaume. 
Qu'en dis-tu ? 

CRISPIK. 

C'est ce que ilotiS' irefrons. Apprendsrmoi de 
quel caractère est M. Oronte. 
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IiA BRANCHE. 

C'est un bourgeois fort simple ^ un petit gëaie. 

PRISFIK. 

Et madame OroDte ? 

liA BRANCHE. 

Une femme de vingt -oiàq à soixante ans ; une 
fràime «pii s'aime, et qui est d'un esprit tellement 
incertain qu'elle croit ^ daas le même moment , 
le pour et le contre. 

CRISPIN. 

Cela suiBt. Il faut à -présent emprunter des 
habits pour. ^. • 

liA BRANCHE > ^interrompant. 

Tu peux te servir de ceux de mon maître. • • . . 
( Examinant la iaUle de Crispin. ) Oui, juste- 
ment, tu es à-peu-près de sa taille, 

GRISPIN. 

Peste ! il n'est pas mal fait. 

liA BRANCHB. 

Je vois sortir quelqu'un de ofaea M. OroDte»« . • 
Allons dans mon auberge concerter l'exécution 
de notre entreprise. 

CRISPIN. 

Il faut auparavant que je coure an logis parler 
a Yalère , et que je l'engage , par une &usse con*« 
fidence , à ne point venir de quelques jours ebea 
M. OroDte. Je t'aurai bientôt rejoint. 

( // sort d'un tdfé et ha Branche de Vautre. ) 
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» 

' SCÈNE ■ IV.- 

ANGÉLIQUE ^ LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

« Oui^ Lîsetle, depuis que Yalère m'at dëcoavert 
saipa^slon ^ un secret chagrin me. dévore ,'et je 
sens que si j'épouse Damis ,. il m'en coûtera le 
repos de ma vie. 

lilSETTB. 

Voilà un dangereux homme que ce' Valère î 

ANGÉlilQtJB. 

. Qne^ je suis malheureuse !.«... Entre d$ns ma 
situation, Lisette. Que dois-je faire? Conseille- 
moi y je t'en conjure. 

XISETTE. 

Quel conseil pouvez-vous attendre de- cfibi ? 

ANGÉLIQUE. 

. .Cekû que t'inspirera .l'intérêt que tu prends à 
ce iqui me touche. 

LISETTE.. 

On ne peut vous* donner quç deux sortes de 
eohsieils ; l'im d'oublier Valère , et l'autre de vous 
, - roidir^ contre l'autorité paternelle. Vous.avcz trop 
d'amottr.pour suivre le .premier; j'ai la conscience 
trop délicate, pour. vous donner le second;.C^»esi 
embarrassant > comme vous voyez. 
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AKGÉIilQUE. 

Ah ! Lisette y ti^ me désea^ères. 

lilSBTTE. 

Attendes. •. • Il me semble pourtant qu€r l'on 

peut concilier votre amour et ma conscience 

Oui , allons trouver votre mère. 

Que lui dire ? 

iilSETTE. 

Avouons-lui tout. Elle aîme qu'on la flatte, 
qu'on la caresse j flattons-la , caressôhs-la. Dans le 
fond , elle a de Famitîé pour vous, et elle obligera 
peut-être M. Oronte à retirer sa parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu. as raison , Lisette j mais^je crains 

• ( Elle hésite. ) 

I.ISETTE. 

, Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Tu connois ma mère ? son esprit a si peu, de 
fermeté 1 

LISETTE, 

^ Il est vrai qu'elle est toujours du sentiment de 
celui 'qui lui parle le dernier. N'importe , ne lais- 
sons pas de l'attirer dans notre parti...: ( ployant 
approcher madame' Oronte. ) Mais je la vois .... 
Retirez-vou$> pour un moment 5 vous reviendrez 
quand je vous en ferai-signe. 

( Angélique se retire^dufond du théâtre. ) \ 

\ 
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SCÈNE V. 

MADAME ORONTE , ANGÉLIQUE dans h 

fond, LISETTE. 

LISETTE , àpart , êona faire semblant deifoir 

madame Oronte. 
Il fdiu convenir que madame Orooie t9l une 
des plus aimables femmes de Paris. 

Tous êtes flatteuse ^Xisetie i 

liiSETTE , avec une feinte surprise. 
Ah ! madame j je ne vous voyois pas. • • • Ces 
paroles que vous venez d'entendre sont la suite 
d'un entretien que je vieus d'avoir avec made* 
moiselle Angélique , au sujet de son mariage. 
c( Vous avez y lui dlsois-je , la plus judicieuse de 

« 

» toutes les mères , la plus raisonnable. » 

MABABCE O9.0NTS. 

Efiecdvement j Lisette y je ne ressemble.guère 
aux autres femmes; c'est toujours la raison qui me 
détern^ne. 

I^ISETTi;. 

Sans doute* 

HADAMS OBONTS* 

Je n'ai ni entêtement ^ ni caprice* 
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Et, «▼ifp gie)^9 yo|i» ^s U WfUîwre flObèr^ dll 
monde. Je mets ep fait qoç si yotrie fille a voit de 
I9 répugpjiDÇf^ àiépowser P^mi^^ ypusnp vowdriei 
pps cpD^r^indri^ lè-^essyssç» u)qlin9tipn. 

MADA])^:^ 090NTE. 

Moi, la comr;iîndrie 7 moi ^ gêner ma fille ? à 
Pieu ne plaîsç que je fasse la moindre violence k 
ses sentiments! Dites-moi^ Lisette ^ auroitelle de 
l'aversion pour Damis ? 

.Eh! mais.. • • 

(Elle hésite.) 

MAPAMï; ORQNTIB. 
Ne me cachez rien. 

lilSETTE. 

Puiscpie vous voulez savoir leschoseS| madame , 
je TOUS dirai qu'elle a de \^ répugnance pour ce 
mariage. 

MAB4.ME ORQNTE. 

Ellç a peut-être une passion dans le cœur ? 

0ht madame, c'est la règle. Quand une fiUe a 
de l'aversion pour un homme qu'on lui destin^ 
pour mari, cela suppose toujours q^'eUe ^ de l'inr* 
clination pour rxjï au(re. Vous m'avez dit , par 
exemple I que voushi^iez M. Oronte la premiers 
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fois qu'on vous le proposa, parce que vous aimiez 
Hû officier , qui mourut au i»ège de Candie. 

MADAME ORONTE. 

^ n est vrai; et si ce pauvre garçon ne (ùt pas 
mort , je n'aurois jamais épousé monsieur Oronte. 

lilSETTE. 

' Eh bien ! madame, mademoiselle votre fille est 
dans la même disposition où vous étiez avant le 
siège de Candie. 

MADAME OROÎNTE. 

Eb ! qui est donc'le cavalier qui a trouvé le secret 
d^ lui /plaire ? 

lilSETTE. 

C'est ce jeune gentilhomme qui vient jouer chez 
vous depuis quelques jours. 

MADAME ORONTE. 

' Qui?Valère? . - 

* lilSETTE. 

Lui-même. 

MADAME ORbNTE. 

A-propos , vous m'en faites souvenir ; il nous 
regardoit hier, Angélique et moi , avec des yeux 
sjlpd]s$ionnés..,. Etes-vous bien ^assurée., l4S.ette , 
que c'est de ma fille qu'il est amoureux ? 

lilSETTE j faisant signe à Angélique de s*ap- 

• procher. 
^ Oui , madame ; il me l'a dit lai-même ^ et il m'a 
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chargée de vous prier , de sa part, de trouver bon 
qu'il vienne vous.en faire la demapde. 

xsGÉhlQUB y s^ approchant^ d madame Oronte. 
c|?^rdonnez, madame , si mes sentiments ne sont 
pas conformes aux vôtres ; mais vous savez. ... 

MADAME 0'R01^t:Rj Finterrompant. 
Je sais bien qu^une -fiUe ne règle pas toujours 
l^s mouvements de son cœur sur les vues de ses 
parents; mais je suis tendre, je suisbotine y j^entre^ 
dans vos peines ; en un mot, j'agréela recherche? 
de Valère . 

Je ne puis vous exprimer , madame ,:toutle re»< 
sentiment que j'ai de vos bontés. 

lii S ^TTiÊi' y à madame Orontè'J.' ^' ^ 

Ce^ n'est pas assez , madame ; monsieur Orohte> 

■ • ^ ... , 

est Tin petit opiniâtre ; si vous ne ^obtenez jiéf^ 
avec vigueur»'. . . ' ' ? • "* 

MADAME OKOif TB y l intetrompànt 
Oh !, n'ayez point d'inquiétude là-dessus, je 
prends Yalère sous ma protectioi^ j m^ fille h'aura 
point df autre. époux .qye lui; c'est moi qui vous le 
dis. . . . ( Apercei^ftnt M. Oronte. ) Mon naari 
vient. Vous allez voir de quel ton je vais lui parler/ 
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• » * • 

SCÈNE rt ■ 

M. ORÔWTE, MADAWtE ORONTE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE: 



j>AiCJS OHONTSiy a son maru 
Vous Te^2 fort à-propos ^ iao]:isieur} j'ai à vous 
dire (}ûe ja ne suis plus ddos le dessein de marier 
ma fiUe avec Damis. , 

M. ORONTE. , 

Ah ! ah ! peutron savoir , madame , pourqiioi 
vous avea changé' de résoluttoa ? 

MASAMB oaakTÉi. 
C'est qu'il se présente un meilleur parti pour 
Angéfil|ue. y^lère la demande. Il n'est pas , à-^la- 
vérité y si ncbe que Damis ; niais il est gentil- 
homme ; et , en faveur de sa noblesse ^ nous devons 
lui passer son peu de bien. 

iJis^TTB, bas. \ * 

fion ! ' ' 

lùtl ôlkOTUt^yàsafemme. 

J'estime Yalèré ; et , sans faire attention a sait 

peu de bien., je lui doiineroîs très-volontiers ma 

fille, si je lepodvois avec honneur j mais cela né se 

peut pas, madame. 

MADAME ORONTE. 

D'où vient , monsieur ? 
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M. ORONTE. 

IKôÀ vittit? Voulei-vous qvie nonà manqmons 
de parole à M. Orgon ^ notre ancien ami ? AvesH 
vous quelque 5a)«t de vous plaindra <le lui ? 

Courage ! ne mollisses point. 

M. oiK>!Nf E y à ee^ femme. 

Pourquoi donc lui faire un pareil affront ? Songea 
que le contrat est signé , que tous les préparatifs 
sont faits , et que nous n'attendons que Damis. La 
chose nfeft-elle. pa» trop avancée pour s'en 
dédice? 

kABAMX OROKTS. 

ISSectivement-, je n'avois pas fait toutes ces 
réflexions. 

LtsETTJC ^ à part. 
Adiea 9. la girouette va tourner. 

Tous âteS' trop raisoowldl^V nâdamé^pour 
Tailloir ,vottft»Of^oser à ce- warîltge.. 

Ofa I je ne m^y.qpposepai^ -- 

LISETTE, ET jdarf. 

Mort de -ma vie \ est-^ce là une femme ? elle ne 
ooniredit.pdbert, * 
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MADA3SE OROîîTE. 

I 

VousJe vpy.e2i,XiseUe ., j'ai fait ftequ^l'aipu 
pour Valero, u . .:; 

Oui , vraiment; ,.\oiIg^ un awaiit bien prolégé ! 
M. o R ON T E , voyant paroitre La Branche» 
J'aperçoîsle vajbt;YlA]Pdn?î».i .«^ 

i » • 

,,,.§.aE.N>Ei V.IJE,o . . 

LÀ'Éfe AisrCÏÎÉ , "M. ÔRONTE , M AlDÀME 
* ÔB<>)^f E , lisfeÉtlQUE , LÏSÉTtE: 

i>A Ml AIN ë H É V « ^^ ^t à Tnaâamé^rànte. ^ 
Très-humble serviteur à monsieur et à madame' 
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jour, Lisette. 

Eh bien ! La BrâticlidV (Quelle iioûvellé V'"'^^ 

: Mqu^ieurBiMnisy yiâVre geddrié et mô'ri ih'àître, 
Tient d'arriver dô Châi^treis.' ïl ktiôYtlhe^sur'ttiès pâs;^ 
j'ai pris les dev^&ls;p@jir;vc[n6 eniafretiir. 

ANGÉi:4.ïQpE, a part,' ^»i oj ! 
Oh ! ciel !*..,'. 

Je l'attendois avec impatience, . . . M^è^^^Pi^SHT^^^i 
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nW-îl pas yeûti tout droit chez moi? Dans les 
termes où noos en sommes y doit-il faire ces 
façoDs*là ? 

• I^A BB.ANOHS. 

Oh ! monsieur 9 il sait trop bien vivre pour ea^^ 
user si familièrement avec Vous. C'est le garçon de 
France qui a les meilleures manières ; quoique je 
sok son valet , je n'-en puis dire, que du bien .[ \, 

MADAME.O&OKTB. 

Est-il poli? est-il sage ? 

. ' liA BBAKCHË. ') 

S^il est sage , madame ? Il a été élevé avec la« 
plus brillante jeunesse de Paris. Tudieu! c'est une: 
tète.bie)i seiïséé. 

M. OBON^E. 

Et monsieur Orgon , n'esim pas avec lui, ? 

Il a' branche. 
Non 9 monsieur. De vives atteintes de goutte 
l'ont empêché de se mettre en chemin. 

M. ORONTE. \. . :J j il" 

Le pauvre bon-homme I / 

]^A BBAKCH.B» - .1 

Cela Fa priasttbitementla.veiU&deiiotrié dépavt^i» 
( Iltire une lettre de\êa pàche'^ et la 4onne. d 

M. Oronte. ) , : 

H. OBONlTE jprermnt la kUreetei} lUanlde^Sia^s^ 

a A M. Cri{quet.,.médei^in^ dans la rue du 

)) .Sépulcre ».* : ; ;.:..,' ; 

Ltt $ag«. Tome XIL 1 3 
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Il A B R AN gHtR;, reprenantla lettre. 
< Ce n est point cela ^ monâeur. 

M. OB.O'S T E y riant. 
Voilà un médeda qui loge dans le quarder de 
ses malades. 

X»A BRAKCfiB 9 tirant plusieurs lettres de sa 
poche ^ et en lisant les adresses. 
J'ai plusieurs lettres que je me suis chargé de 

rendre à leurs-adrcissés...« Voyons celle-ci 

(il lit. ) (( A M. Bredouillet, avocat au parlement y 
)) rue des Mauvaises-Paroles d.«.. Ce n'est point 
encore cela ; passons à Vautre. ... ( il lit. ) a A 
)j M. Gôurmandîn , chanoine de.... » Ouais! je ne 

trouverai point celle que je cherche ? ( lY lil. ) 

<( AM.Oronte»... Ah! voici lalettredeM.Oi^on... 
( // dohne cette dernière lettre à M. Oronte. ) U 
l'a écrite d'une main si treml^lante y que vous n'en 
rettonpoitrea pas l'écriture» . 

M. ORONTE. 

£n effet y elle n'est pas reconnoissable» 

liA BRANCHE. 

La goutte est un terrible mal !.... Le ciel vous 
eti veuille préserver y aussi-bien que madame 
Oronte y mademoiselle Angélique ^ Lisette y et 
toute la compagnie^ 

H. OKOiXTj^yomfràHilahtireetlaU^âtM. 
' te Je me dispospis à parlir aveq Pamis ; mais la 
); goutte m'eu a empêché ', néanmôina y oomme 



» ma présence n^eat^Msiot^dosolmnent nécessaire 
)) à Paris, je n'ai pas TOiilu que mon iiMi^sposIûon 
» retard4i^ttni¥iariageiqtni^£iit.niaplusebèr» envie y 
'))vei'^0iUe.la.coiisolaiiôn ^o <n> vieiUeéAaijJe vbus 
» envoyé mon fils v^BrvcKr^liû de père, comme 
» à votre fill^. Je tpauvoca^ bon toiit o^iq^ë ^bus 

, <( Yolre aSeçtionné sc^r^riteur, 

,, . . , .- , ', <. QR.GpN. ,- 

Qoç j^ \f plains l.... ( iiqy:aut.parûtire Çrispin^ 
vêtu des habit^ dçiX)<^nis^i),ph^ 
homme qui s^avance?Ne seroit-ce point Damis ? 

, . liA BRANCHE. 

C estiiu-meme...* Cd madame Oronte.) Qu^en 
altes-^us , madame? n a-t-iï pas un air qui pré- 
vient en sa faveur ?' * 

II.- ' . 



; <i ;j 
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It H'èSt- tfâs iûàlïàit'; Vmfeéht ! " - '•""^' '-'^ 

. . .' ij H L' :t : i ^î /. :.: 

CRISPIN , M. OROr^TÉ ,']si4i?4li^p]^PP'E, 
ANGÉLIQUE, LISETTE , LA BRANCHE. 

i3* 



%q6 CRISPIN BIVAIi bS SON MAITRE. 

E^t'^ceUi' M. Opont6>j môfiUlustre'beâu^ère? 

M. OROKTE , à CriapiUjf en PembrasèdnU 
Soyezle bien-venu, mon gendre', èmbnassez-nioi. 

* erSrs FI k /etiihi'a^ëarit M. Oronte. 
Ma joie' est ei^tréme de pouvoir vous témoigner 
l'extrême joie que j'ai de vous embrasser. .... • 
{ Montrant madarne Oronte. ) Vôilà^'sknkdouté^ 
Taimable énfâht qui m'en destinée? 

M. ORONTE. 

Non , mon jgéndrè^ c'è^t ma femme^ . • , ( lui 
màhirànt Angélique. ) Yôici ms^ fille Angélique. 

' ■ CRI8P1N. •,,,,>,,,, 
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Malepeste !, la jpliç, ffimille.! Je. ferois volontiers 
ma femme de l'une et m^ m^iur^sse ^ç.L'^^^tr^r 

MADAME ORONTE. 

Cela est trop calant !.••;• ( ^^^ à Lisette. ) Il 
paroit avoir de résjfriv^/Iaselte.^ ' 

lilSETTE. bas* 
*EtàtL éoftt même! • = i ' ' ^' ■ ' î i'^ ^ -> 

CRXSPi jr, a madame Oronte. 
Quel air! 4}iidl& graçe t^qtMUe j^ble fierté I 
Yentrebleul madame ^ vous étaa ^çmti^flP^^le I 



Mon père me le dUoit bîèa : a Tu vërm madame 
OroDte ; c^est la beauté la plus piquante ! o> 

! •' MADAME ORONTE. 

Fi donc ! 

CRXSPIK. 

c( La plus désag. ; • . • • Je voudrais y d^ok-il ^ 
qu'elle fût veuve ; )e Taurois bientôt épousée. » 

M. OROHTE^ rio^^. 
Je lui suis , parbleu y bien obligé. 

MADAME ORONTE, à Cr^sp^n, \ - - 

Je l'estime infiniment , monsieur votre père.... 
Que je suis facbée qu'il n'ait pu venir avec votis ! 

' *CRIS.FIN. 

Qn^ est mar^fié de ne pouvoir être de la noce ! 
D se promettoit bien de danser la bourrée avec 
madame. Qronte. 

liA BRANCHE, a ilf. Oro/zfe. 

Bvons prie d^acfae ver |>f:omptement ce mariage , 
car il a une furieuse impatience d'avoir $a bru 
auprès de lui. 

Hé ! mais t^Qutes Içs conditions sont arrêtées 
eiiire.fiM3u$ tt sigpé^s. Il ne. reste' pluà j^u'à termi- 
ner la chose et compter U dot. 

! CRISPIK. 

Compter la dQS?iQi:ii^çt'est fort bien dit. (à La 
Bmticke. } La Branche l ....,.( à M.PrdMe. ) 
Permettez que \e donne une commis^qa à mqn 
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valet.. .. id^LaJSnanehe.) Ta cliez le maitpiis.:.. 
('bas.)V9r't''en aTréter ides chevaux po^ur^ oetié 

nuit Tu m^entends?.:. .^(haut.)El tu lui diras 

que je lui baise les mains. ! );;: i . . 

ïiA BRANCHE, sortant. 
J'y vole. 

SCÈNE IX. . . 

M. ORONTÈ, MAJiAME ÔÏIÔNTE , 
ANGÉLIQUE , LISETTE , €RISPIN. 

M. OROKTE, à Crispin. 
Reveoons à vôtre père. Je suis trèft^filige^ de 
son indisposition ; mais satidlâites , je vous prié y y 
ma curiosité. Dites-moi un peu des nouvelles de 
son procès ? 

CRISFIN, embarrassé et aj^eiant, 
La Branche! 

M. ORONTE. 

Vous êtes bien ému, qu'^avcz-vous ? 

<:risfin^*, à2>a/t. ' ' ■* 

Maugrçbleu.de la (ïnestiônK..(dJ!f. Oro?lWt) 
J'ai oublié de charger La Brancheî . . . {Âpart.)ll 
devoit bien me parler de ce j)rocès-là ! 

Il retiendra. . . .- Eh bien ! àé proies â4-^ enfifl 
été jugé? * 



^ 
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CRISPIN. 

Oai -9 Dieu merci y l'affaire en est faîte. 

M. OHOMTS. 

Et vous l'avez gagne ? 

CRISPIK. 

Avec dépens. 

M. ORONTE. 

J'en suis ravi y je vous assure 1 

MADAME ORONTE. 

Le ciel en soit loué I 

CRISFIK. 

Mon père avo^t ce.tte affaire à cœqr ; il ai^roit 
donné tout sou bien aux juges, plutôt que d'^eii 
avoir 1^ démenti. 

M. OJaONTB. 

> 
Ma foi y cette affaire lui a bien coulé del'argent| 

n'est-tce pas ? 

CRISFIN. 

Je vous en réponds. • . • Mais la justice est xinfi 
si belle .chose qu'on ne.swi:oit ti^op J'acheter ! 

M. ôront:iiu 
J'en conviens. Mais y oujtre cela y ce procès lui 
a bien donné de4a peine. 

CRI8PIN. 
Ob ! céH n'est pas concevable. H avoit affaire 
au plus grand chWa)m9^r'9 ,#u |ipoins raisonnable 
de tous les hommes* 



\ 
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^. ORONTE. 

Qu'appelez-^yous de tous les honmies? H m'a 
dit que sa partie étoit une femme. 

CRI8PIN. 

Oui y sa partie étoit une femme , d'accord ; mais 
cette femme avoit dans ses intérêts un certain 
vieux Normand qui lui donnait des conseils. C'est 
cet homme-là qjuia bienfait delapeine à mon 
père« • . . Mais changeons de discours } laissons là 
les procès : je ne veux m'occuper que dç mon ma^ 
riage , et que du plaisir de \oir madame Oronte. 

H, OROKTE. 

Eh bien ! allons, mon gendre, entrons : je vais 
* ordonner les apprêts, de vos noces. 
CRiSFiN,à madame Oronte^ en lui présentant 

la main* 
^' ' Madame! *' " ' 

MABAME ORONTE, à AngêUque. 
Vous n'êtes pas; à plaindre , ma fille ; Damis a 
^ du mérite. . - 

{'Monsieur et tnadame Oronte entrent chez 
eux avec Crispiri. ) ' ' 

SCÈNE X. 



V 4 ^ « * 



ANGELIQUE , LJSïiTTR 

A*èÉ!LÏQtTE.'' 

Hélas ! que vais-je devenir ?•-<•• - > 
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lilSETTlS. 

Toub allez devenir femme, de M. Damis ; cela 
n^est pas difficile à deviner. 

Xif GiLiQV-Ë y piBurant. 
Ah ! Lisette , tu sais mes sentiments j montre- 
toi sensible à mes peines. 

JjISBTt^ y pleurant auasL 
La pauvre enfant ! 

Auras-tu la dureté de m'abandonner à mon 
sort? 

lilSETTE*. 

Vous me fendez 'le cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette y ma chère Lisette I 

lilSETTE. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis si touchée, 
que je pourrois bien vous donner quelque mau- 
vais conseil; et je vous vois si affligée , que vous ne 
manqueriez pas de le suivre « 



SCENE XI. 

* fi 

VALÈRE , ANGÉLIQUE , LISETTE. 

TAliisRE , à part j dans lefimdj êans poir 

• • • . 

d^abord Angélique. 
Crispin m'a dit de ne point paroitre ici de quel- 
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qnes jours, qu'il méditoit un stratagème ; mais il 
se (n'a point expliqué oe que^ c'è&t-. Je ne puis 
vivre dans cette incertitude. * t 

liiSETTEyii Angélique^ en apercepant Valère. 
• Valère vient. 

VAiiÉRE , à part y en apercevant aussi 

jingéîiqiie. 

Je ne me trompe point. . • . C'est elle-même.... 
( à Angélique. ) Belle Angélique ! de grâce , ap- 
prenez-moi vous-même ma destinée. Quel sera le 
fruit . . • . ( uoyant Angélique et Lisette en pleurs.) 
Mais , quoi I vous pleurez l'une et l'autre? 

lilSETTE. 

Eh ! oui y monsieur y nous pleurons, nousoous 
désespérons. Votre rival est arrivé. 

VAIiÉRB. 

Qu'est"H5e que j'entends ? 

lilSETTB. 

Et dès ce soir il épouse ma maîtres»e« 

VAI4ÉRE. 

Juste ciel ! 

lilSETTB. 

Si y du«raoins^ après son. mariage elle demeu- 
roit à Paris ; passe encore : vous pourriez quel- 
quefois tous deux jpleui^r yos déplaisirs 3 Amais y 
pour comble de chagrin y il faudra que vous pieu- 
k^iez séparément» . , * 



J^en mourrai •... Mais ) Lisette 9. qtii est donc 
cet heureux rival qui m'enlève ce que j'aide plui 
ch^r au monde? ' 

• lilSETTB. 

On le tiomme Dami$. 

VALIÈJIE. 

Damis ? 

lilSBTTE. 

C'est un homme de Chartres. 

VAIiERE. . 

Je connois tout ce pays-là , et je ne sache point 
qu'il y ait un autre Damis que le fils de IML.Orgon. 

LISETTE. 

Justement ; c'est le fils de M. Qfgon qui est 
votre nval. 

VAliÈRE. 

Ah ! si nous n'avons qtce ce Damis à craindre | 
nous devons notfs rasstnreir. 

ANGÉLIQUE. 

Que dites-vous , Valère ? 

.f: VA^i^liÉ. . 
Cessons de nous affliger , charmante Angélique ; 
Damis ^depuis 'htdt jours ^ ^'ëstTnpÉatié'a.'Chartres. 

LISETTE. 

Boni 

¥o0s vous moquer ,Talèrê ? Daini»€st iaî'y qbi 
s'apprâte à recevoir ma main« .... 
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liiSETTS^à V.alère. 
II est en ce moment au logis avec M. eimadime 
Oroniè. . /. . ^ 

VAIiÉRE. 

Damis est de mes amis ; et il n'y a pas huit jours 
qu'il m'a écrit J'ai sa lettre chez moi. 

ANGÉlilQUE. 

Que vous mande-t-il ? 

VAIiÈRB. 

Qu'il s'est marié secrettement à Chartres ^ avec 
une fille de condition. 

. . LISETTE. 

Marie secrettement ? Oh 1 oh 1 approfon- 
dissons un peu cette affaire. 11 me paroît qu'elle 
en vaut bien la peine. . . • Ailes ^ monsieur , allez 
quérir cette lettre , et ne perdez point de temps. 

• ' . • VAIiÉRE. 

« ■ ' • 

Dans un moment je suis de^ retour. 

( // &ort. ) 



SCEIfE XII. 

• • • » » 

A3SGÉLIQDE, LISETTE, 
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lilSETTE. !; i 

Et nous,' lie nSgfigéons pclint^ cette nouvelle. 
îJe suis fort'tvofabpée si nous n'en tirons' paes quel- 
que avantage. Elle nous servira , du-^itioitif V'^ 
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faire suspendre y pour quelque temps ^ yotre ma- 
riage {à AngéRque , en Poyarit' paraître 

Oronte, qui à aperçu Katère s^ éloigner. ) Je vois 
v^h^M; Oronte : peùdant que je la lit! àpprea* 
drai^fMufrez en' &ire parla madame votre mèrel. 

{Angélique rentre.) 

SCÈNE xin. 



« ■ i 



M. ORONTE, LISETTE. 



\ • « ' 



M. .ORONTE. 

• « • • • * 

;Yalère vient de. vqq^ quitter ^y.I4$^^«j{ . . 

s 

Oui y monsieur; il vient de noilft dire une chose 
qui vous surprendra y sur ma- parole. 

K. OftONTE. . j 

Et quoi 7 

Lisette: 

Partna foil Damis est un plaisant homme de 
vouloir avoii* çfèux, femmes , pendant que tant 
d'hoÀnêtes geils àontsi fâché^'d^^^ avoir une. 



M. ORONTE. 

. à. i '. » . / • . 



£ipEque-toi , Lisette. '. 

:Diiaibv^t matié ^: il a épouse sëerettement une 
fille de Chartres y une fille de qottlîié. /. 



I 



âo6 cHisFiN riyaij bk son maître. 
, Bon ! cek se peujt-il ^ tisette^? . 



lâ^aiJT.TJB, . 
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^ Il n'y f n^ fie plu3 ?çrit^b}e > ipo xi^ieur;} JCfju^û^ 
Ta m^i^^ y lui-même , à Yalère^ qui est sièQ^mif 

M. OIipNTE. 

Tu me contes une fable y te dis-je. 

lilSETTB. 

Non , monsieur , \e véiisrasdui^ /Yalère est allé 
quérir la lettre : il ne tiendra qu'à tous de la voir. 

M. ORONTÊ. '' 

Encore un coup, je ne puis croire ce que tu dis. 

•iiïSÈTTE. 

Eh ! i»ofàsièiirc, pourquoi dé le ■créirîëiï-vtous 
pas? Les jeunes gens n^ejontrils pas aujourd'hui 
capéWQ*.d^,feiïi? : : ; : , *r/v* 

Il est vrai qu'ils sQut plus qçrrompus qu'ils ne 
Fétoient de mon temps. ^ ...,-- 

Que savops-noiis si Pami$ci'ef%p^ifiVV>P.,d0^ces 
.petits scélérats qi^i uf sç Jfqi^t fp^l viïi.çcrupi^je^^ 
la pluralité des dots ?^Çepp.n^an.t Jp^ personne,a>i|jl 
a épousée étant de condition ^ ce mariage clan- 
destin aura des siiités qui né seront pas foi;t agréa^ 
bles pour vous. 

M. bR6*fl<E. 

Ge que tu dSs ne laissev pas deinéiitcifiqaUn y 
fasse quelque atteatioiii.. ' . 






IiISSTT£. 

Comment ! quelque altetitioD ? Si'j'étois'à votre 
place , avant qae de livrer ma fille , )e youdrots y 
du-moins ^ être ëclairci de la chose. 

M. GROKTIS. 

Tu as raison ( apercevant La Sratiche.) 

Je vois paroîlre le valet de Da'mis ; il faut que je 
le sonde finement. • • • Retire-toi y Lisette , et me 
laisse avec lui. ' 

li I s £ TT E , « part y en s^en allant. 
Si cette nouvelle pouvoit se confirmer ! 



SCENE XIV. 
M. ORONTE, LA BRANCÏÏi:. 
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M. ORONTE. 

Approche , La Branche ; vi^ns-çà. Je te trouve 
une physionomie d'honnête homme. 

, . liA BRANG^E. 

Oh ! monsieur y sans vanité , je suis encore plu» 
honnête hommeque ma physionomie. 

M.OAOKTE* . 

Jfeii» sais hi§tï aise. 4 . . Écouta : tjon maître: ^ la 
mine d'un vert-ealant. . x 

Tudîeu.! c'eut ua joil hqmm^' Les feàim.er$ en 
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sont folles ! Il a un certain air libre qui les charme. 
M. Orgon y en le mariant , assure le repos de trente 
familles y pour le moins* 

M. ORÔNTE. 

Cela étant , je ne m'étonne point qu'il ait poussé 
à-bout une iiUe de qualité. 

liA BRANCHE. 

Que dites-YOUs ? 

M. ORONTE. 

Il faut 9 mon ami , que tu me coqfesses la vérité. 
Je sais tout : je sais que Damis est marié ; qu'il a 
épousé une fille de Chartres. 

liA BRANCHE 9 àparf. 

Ouf! 

M. ORONTE. ' 

Tu' te troubles/. . .Je yois qu'on m'a dit vrai : 
tu es un fripon. 

liA BRANCHE. ^ 

Moi , monsieur? , 

M. ORONTE. 

Oui , toi , pendard ! Je suis instruit de votre 
dessein , et je prétends te faire punir/ comme 
complice d'un projet si criminel. 

I^A BRANCHE. 

Quel projet y monsieur? Que je meure si- je 
comprends. ... 

M. ORONTE, Vintetrompant 
Tu feins d'ignorer ce que je veux dwe^ tratu-e I 



mais y 'é. VA De me fais tont-à^Fhéure un aveu siàr 
cère de toutes choses y je vais te metire entré les 
mains de la justice. 

Fajites tout ce qu'il «vous plaira , monsieur; je 
n'ai tien k vous avouer/ J'ai beau donner la iorture 
à mon esprit, je ne devine point le sujet de plaintes 
que vous pouvez avoif contre moi. 

M. ORONTE. . 

Tu ne veux donc pas parler?... (appelant. ) 
Holà ! quelqu'un ! Qu'on me fasse venir un com- 
missaire. 

Attendez , monsieur y point de bruit. Tout ia* 
nocent que je suis' , vous le prenez sur un ton qui 
ne laisse pas d'embarrasser mon innocence. Allons, 
éclaircissons-nous tous Aèux de'sang-^^froid. Ça , 
qui vous a. dit que mon niaitre ëtoit marié t 

. M. ORONTE. 

Qui? il l'a mandé Iui-*méme à un de .ses amis ^ à 
Valère. 

liA ERANCHE. 

» ^ • 

A Valère • dites- vous ? 
- A VfilÔre: » oui. Qqe ré:pondças-tu à ceî^: ? . 

' IiA BKAKCH^E,naiZi;. \ ;.. . 

Bièn...i^aibleu ! jietrût est excellent!*;. (^IKz/*/.) 

Le Sage. Tome XII. jA 
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Ah ! : ;ah ! M- Yalère y voq$ 0e vous y prençz pas 
mal, ma foi ! 

ORONTE. 

Cprament ! qu'est-ce que cela signifie ? 

^' liA BRANCHE, na/Z^. 

On nous l'avoit bi^n dit qu'il nous régaleroit 
tôt ou tard y d'un plat de sa façon. Il n'y a pas 
manqué comme vous voyez. 

M. ORONTE. 

Je ne vois point cela. 

liA BRANCHE. 

Vous l'aUez voir , vous l'allez voir. Première- 
ment, ce Yalère aio^e.mademoiselle votre fille , je 
vou$.en avertis. , 

j J « , 

M. QRONTE. 

Je le sais bien. 

liA BRANCHE. 

Lisette .est dans ses intérêts. Elle entre dans 
toutes les mesures qu'il prend pour faire réussir 
sa recherche. Je vais parier que c'est elle qui vous 
aura' débite ce mensonge-là. 

M. ORONTE. 

Il est vrai. 

# 

liA BRANCHE. , " 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître les 
a jetés tous deux', qu'ont-ils fait? Us ont fait courir 
le bruit que Damis étoit marié. «Yalère même 
mcmftré une lettre supposée , qu'il dit avoir reçue 
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de mon mattre ; et tout cela y vous Yn'enteadex 
biea, pour suspendre le mariage d'Angélique. 
. M. ORON TE, à /la/t. 
Ce qu'il dit est assez vrabemblable. 

LA BRANCHE. 

; Et, pendapt que vous approfondirez ce faux 
bruit , Lisette gagnera l'esprit de sa maîtresse , et 
loi fera faire quelque mauvais pas ; après quoi ^ 
vous ne pourrez plus la refuser à Yalère. 

M. ORONTS y a part. 
Hon , bon ! ce raisonnement est assez raison* 
nable. 

IiA BRANCHE. 

Mais , m^ foi , les trompeurs seront trompés. 
M. Oronte est homihe d'esprit , bomme de tête j 
ce n'est point à lui qu'il faut se jouer. . . 

M. ORONTE. 

Non , parbleu ! 

liA BRANCHE. 

Vous savez toutes les rubriques du monde , 
toutes les ruses qu^un amant met en usage pour 
supplanter son rival. 

M. ORONTE. 

Je t^en réponds.... Je vois bien que ton maîtfe 
n'est point marié.... Admirez un peu la fourberie 
de Valêre ? U assure qu-iléit intime ami de Damis , 
et je vais parier qu'ilsne se coimoissent seulement 

pas^ ■ ' ■■■ ■ ■ 

14* 
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qnes jours, qu'il méditoit un stratagème j mais il 
ne ^l'a point ei^pliqiié oe que^ c'é^t. Je ne puis 
vivre dans cette incertitude. î 

liiS£TTK,<i Angélique^ en aperca^ant F'alère. 
• Vadète vient. 

VA LÉ RE , à part y en apercevant aussi 

Angélique. 

Je ne me trompe point . . • . C'est ellè-méme.... 
( à Angélique.) Belle Angélique ! de grâce , ap- 
prenez-moi vous-même ma destinée. Quel sera le 
fruit. . • . {voyant Angélique et Lisette en pleurs.) 
Mais , quoi I vous pleurez l'une et Tautre? 

lilSETTE. 

Eh ! oui , monsieur, nous pleurons, noo&oous 
désespérons. Votre rival est arrivé. 

VAIiÉRE. 

Qu'est-<;e que j'entends ? 

lilSETTE. 

Et dès ce soir il épouse ma maîtres»e« 

4 

VAIiÉRE. 

Juste ciel ! 

iilSETTB. 

Si ,,du*moins 3^ après sou. mariage elle demeu- 
roit à Paris j passe encore : vous pourriez quel- 
quefois to«s dem |>leumr vos déplaisirs ^ #nyais y 
pour comble de chagrin , il faudra que vous pleu- 
ti^z séparément» 
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Pen mourrai.. .. Mais^ Lisette, qui est donc 
cet heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de pluÀ 
cher au monde ? ' 

• • • lilSETTE. 

On le nomme Damb. 

VALJ^RE. 

Damis? 

lilSBTTE. 

C'est un homme de Chartres. 

VAIiÉRE. . 

Je connois tout ce pays-là , et je ne sache point 
qu'il y ait un autre Damis ^ue le fils de M^Ocgon. 

LISETTE. 

Justement ; c'est le fils de M. Qfgon qui est 
votre nval. 

VAXÏiRE. 

Ah ! si nous n'avons qtre ce Damis à craindre | 
nous devons noiïs' rassuireir. 

ANGÉLIQUE. 

Que dites-vous , Valère ? 

f: yAf.È,liÈ, . 
Cessons de nous affliger , charmante Angélique ; 
Damis ^depuis hidtijourb, ^'èst^ittaJri^'à'Chartres. 

LISETTE. 

Bon! 

Yotts vous moque;&,.Yalèrë ZDamisr est icîty qbi 
s'apprête à recevoir ma main. .... 
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LA BKANCHE, 

Siini dQQte.... Malepeslê I mobsieur , que von» 
êtes pénétrant! Comment ! rien ne vous échappe. 

M. orc/nte. 
Je ne me trompe guère cfans mes conjectures...» 
( voyant parottre Crispin. ) J'aperçois ton maître j 
je veux rire avec lui de son prétendu mariage • • . • 
( ridnt. ) Âh i ah ! ah ! ah ! 

Il A BRANCHE, r/anfaiîa^iV 
Hé!hé!hé!hé!hé!hé!hé) 

V 

SCÈNE XV. 

CRJSraS , M. ORONTE , LA BRANCHE. 

' ■ « 

M. ORONTE , à Crispin j en riant* ' 

Tou^ ne savez pas , mon gendre , ce que Ton 
dit de VOU3 ? Que cela est plaisant ! On m'est venu 
donner avis, mais avis comme d'une chose assurée, 
que vous étiez marié. Vous avez , dit-on , épousé 
secrettement une fille de Chartres. Ah ! àh ! ah 1 ah ! 
est-ce que vous ne trouvez pas cela plaisant ? 

iji BXUUtCHS, riant, et faisant des ^ign^s à 

Crispin. 

Hé ! hé l hé t kéi W p'y ^ mn de«i plaî^aim i 

CRI8FIN* 

Ho ! ho ! ho ! ho 1 cela est tout*à-fait plai3antl 



Un ratitre ^ jW.^lib aûr , seroit tases Mf pdur 
donner là-dedans ; mais moi , serviteur ! 

Oh ! diable ^ M. Orçnte est ua des plus gros 
génies ! 

CRISFIN. 

Je Toudrois savoir qui peut être l'auteur d'un 
bruit si ridicule* 

LA BRANCHE* 

Monsieur dit que c'est un gentilhomme appelé 
Yalère^ 

CRiSFiMy faisant P étonné. 
Yalère ! Qui est cet homme-là ? 

liA BRANCHE, à M. Oronte. 
Vous voyezbien , monsieur , qu'il ne le connoit 
pas.... ( à Crispin. ) Eh ! là, ce jeune homme que 
tu sais.... que vous savez , dis-je.... qui est Yotre 
rival , à ce qu'on nous a dit. 

CRISPIN. 

Ah! oui, oui, je m'en souviens; à tdle^ensei-* 
gnes qu'on nous a dit qu'il a peu de bien , et qu'il 
doit beaucoup ; mais qu'il couche en joue la fille 
de M. Oronte, et que ses créanciers font des vœut' 
très-ardents pour la prospérité dé ce mariage. 

ML Cl^ROHTB. 

Ils n'ont qu'à s'y attendre ^ vraiment ! ik n'ont 
qu'à s'y. attendre ! 
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I4A BR^A'KtlHÈ. 

Il n'est pas sot, oe Y-alére, il û'est, parbleu ! pas 
sot. » ..^ : 

Mi biaôNTE. 

Je ne suis pas bête , iifon plus ; je ne suis , pal- 
sembleu ! pas bête ; et pour le lui faire voir , je vais 
de ce pas chez mon notaire... (d Damis. ) ou plu- 
tôt , Daniis , j'ai une proposition à vous faire. Je 
suis convenu , je Tavoue , avec M. Orgon , de vous 
donner vingt mille écus en argent comptant; mais 
voulest^vousprendre, pour cette somme, ma maison 
du faubourg Saint-Germain ? elle m'a coûté plus 
de quatre-vingt mille francs à bâtir. 

crispi;n. 
Je suis homme à tout prendre ; mais , entre 
nous ^ j'aimerois mieux de l'argent comptant. 

. jiA BRANCHE, à M. Orqnte. 
L'argent , comme vous savez , est plus portatif. 

M. OjRONT^. 

Assurément. 

CRISPIÎî'. 

Oui, cela se met mieux dans une valise. C'est 
qu'il se vend. une terre auprès de Chartres j je vou- 
drois bien l'acheter. 

liA BRANCHE, à\^. Oro/Ife. 

Ah ! monsieur , la belle acquisition ! 81 vous 
aviez vu cette terre-là , vous en seriez obarmé. 
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CRispiN, d M^'Oronte. 
Je l'aurai pour yingt*-ciiiq mille écus ,;iBt je suis 
assuré qu'elle en vaut bien soixante mille. 
liA BRAKC HE, à ^. Oro/zto. . 
Du-moins , monsieur , du-moins. Ck>mment ! 
sans parler du reste , il y a deux étangs où l'on 
pèche chaque année pour deux niille francs de 
goujons. 

M. ORONTE, à Cri^jpf/i. 
Il ne faut pas laisser échapper une si belle occa- 
sion. Écoutez, j'ai chez mon notaire cinquante 
mille éçus que je réservois poui: a.cb^lerje château 
d'un certain financier qui va bieptqt disparoîtrç ;,, 
je veux vous en donner la moitié. 

c R I s P I îï , • einbrciçsant M* Orànt^ ... 
Ah ! quelle bonté , M. Oronte ! je n'en perdrai 
jamais la mémoire^ une éternelle reconnoissance>... 
mon cœur.... enfin j'en suis tout pénétré ! 

* • A • • • 

liA BRANCHE. 

M. Oronte est le phénix des beaux-perses. 

M. ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argent.... Mais je rentre 
auparavant , pour donner cet.gvis à ma femme. 

CRISPIN. 

Les créanciers de Valère vont se pendre. 

M. ORONTE., 

Qu'ils se pendent. Je veux que dans une heure 
vous éppusiez ma fille. 
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a>jr6 cRispiN rivai* àa^ son maitrjk. 

■ '.(^cKiàPias"; • :; m) 
Ahi JftliJ «h! cpié cela sera plaiaaatj ' * 1 

Oui, oui, c'Aàt cela q(it: sera tàutré-iait drôle ! 

• II» • . 

SCENE'' XV t. • . ' ' 
CRISPIN, LA BRANCHJE. . 

n ffiûi i^e tnon tùàtiré ait eu un ëdaîréi^e^mcnt 
avec Àûg^Bquë , et qu^il êbiinoisse Damis. 

IiA'brakche. t/ j 

Ils se eôhnoi^sentsi bien qu'ils s'écriveiit,*ct)mme 
tii Vois. Maîà, ^gràèe âmes soins , M. Orôûllë. est 
prévenu contre Vilère , et j'espère qtié noû's àùt'ônsf^ 
la dot en àrôupe > avant qu^l soît (lësabûàié. ^ * ** ' 
0RI3PIN, voyant paroitrè F^alère. . ^ 

Ciel 1 

•'i ■■ ^ ^' ^* '-' ^-. 

. . _ liA BRANCHE, 

Qu as-tu , Lrjspm r 

CRISPIN. 

Mon maître vient ici- 

I.A BliAkiôÉÉ. 
Le fâchetiTcpntre-temJ)s f 
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SCÈNE XVII. 

. YALÉaE, GRISPIN^ LA BRANCHE. 

YAiii!R£ 9 à part y dans le fond ^ et tenant une 

lettre à la main. 
Je puiS) avec cette lettre, entrerchezM.Oronte. . • 
( apercevant Crispin j gU^il rie reàonnoit pas , 
d'ahord. ) Mais, je vois un jeûne bdtnme. Seroît-ce 
Damis? Abordons-lè ; \\ faut que Je m^ëclati^cîs^ô...^ 
{'réçorinoissànt Crispin.) Jnsiè ciéli c^est CrispînJ 

CRISPIK.^ 

C'est moi-même. Que diable vènéz-vous faire' 
ici? Ne votis ai-je pas défendu d'approcher de la 
maison de M. Orontç ? Y o»SFCill^?^détraire tout ce 
<|Ube mon iadiMrîê â {ait pour. Vqu^»,;.: . ./. 

, I U, n^est' pas nëçesséire. d'em{ili>y«r anoun^slrata-^» 
gèmerpourmoi, mpn t^borC^ii^iov v ' 

Pourquoi? .. .; 

Je sais le nom dé mon iival.;il:S.'i^olle'DaQàb. 
Je n'ai rien à craindre ;il.'esl; marié. 

CRISPIN. • 

Damis marié ?.... {montrant JjO^ Branche. ) 
Tenez , monsieur , voilà son valet , que j'ad > ittis 
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dans vos intérêts. Il va vous dire de ses nouvelles. 

Seroit^îl possible queDamis ne m^eùt pas mandé 
une chose véritable ? A quel propos .m'avôir écrit 
dans ces termes? 

s « . . '' ' . • «Y 

( n Ut la lettre qu'il tient à la mairij et qui est de 

Dàmis. ) , 

a De Chartres. 
y> Vous saurez ^ cher ami , que je me suis marié 
» en cette ville ces jours passés. J'ai épousé secrets 
)) tement une £lle de condition. J'irai bientôt à. 

. I • . ■ J t i. 

)) Paris, où je prétends vous faire, de vive voix ,' 
)i tout le détail de ce n)ariage. 

. )) PAMIS ». 

IiA BRANCHÉ. 

Ah ! monsieur, je suis au fait. Dans le «enipi> 
que mon maître vous a écrit cette lettre , il avoit 
effectivement ébauché un mariage^ maisM. Orgon, 
au-Ueu d'approuver l'ébauche y a donné une grosse 
somme au père de le fille , et a , par ce moyen , 
assoupi la chose. 

Damis n'est doiic point marié ? ^ • ^ • 

iiA BU ANC HE. 

Bon ! 

ORISPIN,^ Fo/^e. 
Eh ! non. ^ . . , 



Ah ! mes enfants, j'implore votre secours. . . . . 
( à Crispin. ) Quelle entreprise as-tu formée y 
Griispin? Tu n'as pas voulu tantôt m^en instruire. 
Ne me laisse pas plus long-tempà dans l'incertitude. 
Pourquoi ce déguisement ? Que prétends-tu faire 
en ma faveur ? 

CRISPIK. . 

Votre rival n'e^ point encore a Paris. U n'y 
sera que dans deux jours. Je yenu , avant ce 
temps-là , dégoûter monsieur et nradame Oronte 
de son allianoe. «^ 

VAliÈRB. 

De- quelle manière ? 

î ; CBISPIN. 

£n -passant pbuk* Damis. Pai déjà fait beaucoup 
d'extravagances ;Je tiens des discoure insensés f 
je fais des actions ridicules , qui révoltent à tout 
manient contré ihôi le père et la mère d'Angé- 
lique. Vous connoîssez le caractère de madame 
Oronte ; elle aime les louanges ; je lui dis des 
duretés qu'un petit-^maitre n'osefoit dire à une 
femme de robe. 

Eh bien? 

CRISPIN. 

Eh bien ! je feraiet diraitant de sottiées qu'avant 
la fin du jour je prétends qu'ils me chassent , et 
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qu^ils prennent la .résolution de vous donner 
Angélique.*^. 

. Et I^s^Ue; , pntre-t-elle dans ce Strat^gèm^ ? 

CRISFIK; . 

Oui 9 monsieur ^^e agit de concert avecnou^é 

VAIiÈRE. 

Ah ! Crispin , que ne te doîs-je pas ? 

c RI s FI N 9 lui montrant Lu JBr^ncke^ ' 

JDemandez par plaisir ^ à ce gprçon-là^ si je joue 
bien mon rôle. 

liA BRANCHE, à FaUre, • ; ^ 

Ah I monsieur , que vous av/ez la un domestique 
adroit! C'est le plus grand fourbe dç Paris t.... Il 
m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal j à-Ia- 
vérité ; ei si notre entrepris^ réi^sû ^ voi:^ jie 
m'aurez pas moins d'obligation qu'à lui. 

VAIiÈRB. 

Vous pouvez tous deux compter sur ma f econ- 
noissance ; je vçUs promets. m,.^ 

R^I s F I N , ^interrompant» 

^ix ! monsieur , laissez là les: prcHnesâes» Songea 
que , si l'on vous voyoît avec nous ^ %oiiX cft^ix^it 
perdu. Retirez-vous y et Aopacoissez point ici d'au- 
jourd'hui, î 

VAIiÈHE. 

Je m^ retire donc.»,. Adieu ^meiainis y. je me 
repose sur vb^ soins, . i. // 
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liXjffîlANOHB. 

Ay^2 Fesprlt tranquille, monsieur. Éloignei-' 
tous Ttte j abandonnez-nouâ yotre fortune.' 

Souvenez-vous que mon sort. • • • 

CRI s PI K, f interrompant. 
Que de discours ! 

VAIiÊRïT. 

Dépend de vous. 

CRI 6 PI N^ le repoussant. 
' Allèz^vou^en , vou5*dis-je. 

(FalèresùH.) 



SCÈNE XVIII. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

liA Branche. 
'Enfin , il est parti'. - ' 

CRISPIN. 

Je respire. 

IiA BRANCHE.- 

* 

Nous avons eu une alarme assez chaude. •• • Je 
mourois de peur que M. Orbntç ne nou9 surprit 
avec ton maître; , / . 

.r- /) { ;cB-l]^PÎ^f. «1^ 

C^est ce que je crai^pîs' aussi. Mais, comme 
nous n'avions que cela à craioidre^^ nOu#.iM9pi9ie^ 
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assurés du succès de notre projet.. Nous pouvons , 
àrprésent choisir la route que nous avons à.prto* 
dre. As-tu arrêté des chevaux pour cette nuit ? 
liA BRANCHE, regardant dans Péloignemeni. 
Oui. 

CRI8FIN. 

Bon ! • ... Je suis d'avis que nous prenions ,1e 
chemin de Flandres. 

Il A BRANCHE , regardant toujours au loin et 

apec distraction* 

Le chemin de Flandres? Oui, c'est fort 

bien raisonné. J^opine aussi pour le chemin de 
Flandres* 

CRISPIN. 

Que regardes-tu donc avec tant d'attention? 
. li A BRANCHE , de même. 

Je regarde Oui, .... non. • • . . Ventrebleu I 

seroit*ce lui ? 

CRISPIN. . ;* 

Qui , lui ? 

liA BRANCHE, d!e 7lt^/71tf. 

Hélas ! voilà toute sa figufe.- . 

CRISPIN. 

. : La figure de qui ? . 

LA BRANCHE, <f^ 771(^/11^. • 

Crispin, mon pauvt-e Crispiri I c'est M. Orgon. 

r- ' ''CRISPIN. '. ' ' ' ' 

Le père de Damis ? 
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TUA BRANCHE. 

Lui-méoie. 

CRISPIN. 

Le maudit vieillard ! 

# - 

liA BRANCHE. 

Je crois que tous les diables sont dechatnés 
contre la dot. 

CRISFIN^ regardant du côté d^où vient 

M. Orgon. 

n vient ici. • . . Il va entrer chez M. Oronte y et 
tout va se découvrir. 

liA BRANCHE. 

C'estxe qu'il faut empêcher , s'il est possible... 

Va m'attendre à Fauberge. ... Ce que je crains le 

plus j c'est que M. Oronte ne sorte pendant que 

je lui parlerai. 

( Crispin ^éloigne, ) 

SCÈNE XIX. 

M. ORGON, LA BRANCHE. 

H. o.ROON) à part y sans voir d^ abord. 

,i La Branche. 
Je ne sais quel accueil je vais recevoir de mon-* 
si&ur et de madame Oronte. * 

liA BRANCHEy€ijpa7t. 

Vous n'êtes pas encore chez eux. • . ( a Orgon. ) 
Serviteur à monsieur Orgon. 
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ïir. onaojirJ 
Ab ! je De te vôyois pas, La Branche. 

I4A BRANCIIE. 

■ 
Corament ! monsieur, c'est donc ainsi que vous 

surprenez les gens ? Qui vous croyeit à Paris?. 

M. ORGON. 

Je suis parti de Chartres peu dé temps après 
toi , parce que j'ai fait réflexion qu'il valoit mieux 
que je parlasse moi-même à M. Oronte , et qu'il 
n'ëtoit pas honnête de retirer ma parole par le 
ministère d'un valet. 

liABRANCHE. 

Vous êtes délicat sur les bienséances , à ce quç 
je vois. Si bien donc que vous allez trouver mon- 
sieur et madame Oronte ? 

M. ORGON. 

C'est mon dessein. 

liA BRANCriJ&. 

Rendez grâces au ciel de me rencontrer ici k-^ 
propos , pour vous en empêcher, - 

M. ORGON. 

Gomment ! les as-t» déjà vus ^ toi ^ La Branche? 

liA BRANCHE. 

' £h ! oui , morbleu l je les ai vui* Je aôrs de chez 
^ux. Madame Oronte est daiisiine^colèré borrïcd^ 
contre vous^ * • ' ^^ 

( •' -'M. OR'GOÏP';'' ' 

Contre moi? :'^" . i .i • .^ rr'- 



liA BRANCHE» 

Coatre vov» « £h I qnoî ! a*t-#l)e dit , 

M* Orgon nous manque de parole 7 Qui l'auroi^ 
crû ?Mm fille désormais ne doit plus espérf r ^'itJ^r 
blissement )). 

:if. oRaoN. 

QiiqI tort cela peui-U feire à sa fillis ? 

liA BRANCH9. 

C^est ee que je lai ai répondu ; mais ceament 
Toulez-vous qu'une femme en colère entende 
raison ? c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-« 
froid. Elle a fait là -dessus des raisonnements 
bourgeois. . • . On ne croira ]l>oint dans le monde ^ 
a-t-elle dit y que Damis ait été obligé d'épouser 
Une fille de Chartres; on dira plutôt que M. Orgom 
a approfondi nos biens , et que ne les ayant pa» 
trouvés solides , il a retiré sa parole. 

M. ORGON. 

Fi donc I peut-elle s'imaginer qu'on dira cela ? 

liA BRANCHE. 

Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la fu-^ 
reur s'est emparée de ses sens ! • . . . Elle a les yeui 
daus la tête . . . Elle ne connoît personne « . • Elle 
m'a pris à la gorge , et j'ai eu toutes les peines du 
monde à me tirer de ses grifles« 

Et M. Oronte ? 

Le Sage. Tonu XU. x6 
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I4A BRANCHE. 

' Oh ! pour M. Oronte , je Tai trouvé plus mo- 
déré y lai Il m'a seulement donné deux 

ftouflBets. 

M. ORGON 

Tu m'étonnes, La Branche. Peuvent-ils être 
capables d'un pareil emportement? et doivent-ils 
trouver mauvais que j'ayè consenti au mariage de 
mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqué toutes les 
circonstances? • . ., 

liA BRANCHE. 

Fardonnez-^moi. Je leur ai dit que monsieur 
votre fils ayant commencé par où Pon. finit d'or- 
dinaire , la famille de votre bru se préparoit à 
vous faire un procès, que vous avez sagement pré- 
venu en unissant les parties. 

M. ORGON. 

Ils ne se sont pas rendus à cette raison ? 

I.A BRANCHE* 

Bon ! rendus; ik sont bien en état de se rendre. 
Si vous m^en croyez , monsieur , vous retournerez 
à Chartres tout-à-Pheure. 

M. OR G ON, voulant entrer chez M. Oronte. 

Non , La Branche , je .yeux les voir , et leur 
représenter si bien les choses , que • . • . 
LA BRANCHE, V interrompant et le retenant. 

Vous n'entrerez pas, monsieur, je vous assure. 
Je ne souffrirai point que vous alliez vous faire 



dévisager. Si vous leur voulez parler absolumeul^ 
laissez passer l^urs premiers ttan^orts. 

M. ORGON. 

Cela est de boa sens. 

^ LA BRANCHE. 

Remettez votre visite à demain. Us seront plus 
disposés à vous recevoir. 

M. ORGON. 

Tu as raison ; ils serout dans une situation moins 
violente. Allons , je veux suivre ton conseil* 

liA BRANCHE. 

. Cependant 9 monsieur , vous ferez ce qu'il vous 
plaira ; vous êtes le maître. ; . 

M. ORGON. 

Non , non » • • • Viens ^ La Branche : je les verrai 
demain. 

(Il sort.) ; 

liA BRANCHE. 

Je marche sut vos pas • • . . 

SCÈNE XX. 

LA BRANCHE, «^«/. 

Ou plutôt je vais trouver Crispin Nous 

voilà , pour-le-coup , au-dessus de toutes les dif- 
ficultés. ••• Il né me reste plus qu'un petit scru- 
pale au sujet de la dot. Il me fâche de la partager 

i5* 
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atëd ttii hiséôcœ } fibfr €infiti , Anjgéii^é iie pcHEfVani 
être à mon tiikitirë^ 3 ittè Mttiblë <|ik^ itt dot iû^a^ 
partieat de droit t<Hit entière. Comment trom- 
perai-] e Ciîfipin ? Il faut qrké fé ha <k>n^illé de 
passer la nuit avec* A^ëliq\ié. % . Ce sera sa femme, 
ûùe ibis; il i'aitnè, et il est kô^t&ë À stiiTlre ce 
conseil. Pendant qu'il s'amusetti à Ib b«igatelie y je 
déménagerai avec le sôËde-. ••• . Mais, non ; reje- 
tbns cette pènis^. Né nous bt^ènUldiis ^éitat avec 
un homme qui ^h sait AnsBi long qM moi. II pour^ 
roit bien , quelque j^ur j avoit* sa revanche j d'ail- 
lèttti > oé serait allék- côntire nos loix: Nbos^ut^es 
gens d'intrigue , nous hx>as ^ardtHis ies ùos mi; 
autres une fidélité plus exàine que les honnêtes 

sette. ) Voici M. Oronte qui sort de chez lui p^W 
aller cheè son notaire. . . . Quel bonheur d'avoir 
éloigné d'ici M. Orgofnl 

(Iiëm.) 
SCÈNE XX*. 

M. OUOIÏTE , LISETTE. 

8^ ^om ie di^ énco^ire , mon^eut , Yalèré est 
liomiiie > et v0m deVe(i^2qp{)i*ofofidir.%v 



M. ORONTE, l^ interrompant. 
Tout n'est que tropapprofbpd^ , X^isette. Je sais 
que vous êtes dans les intëréts de Yalère ; et je 
suis fâché quç vop^ p'^yez pas inventé ensemble 
un meilleur expédient pour m'obliger à différer le 
pis^riage de Dawis. 

Quoi I monsieur 9 vousYoa$iaiagÎ9eK.Mf 

M. G Ro H T £ , Finterrompani. 

Non , Lisette, je ne mHmagine rien. Je suis 
facile à tromper. Moi! je suis le plus pauvre génie 
du monde.... Allez , Lisette , dites à Yalère qu'il 
ne sera jamais mon gendre : c'est de quoi il peut 
assurer messieurs ses créanciers. 

{Ilsortn) 



SCENE XXIIp 
LISETTE, ^ewfe. , 

Ouais 1 que ^gnlfie tout ceci 7 U y a quelque 
chose là--tdedans qiii paese ma 
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SCENE XXIII. 

VALÉRE, LISETTE. 

VA lié RE, à partj sans i^oir d'abord Lisette. 
Quoi que m'ait dit Crispin , je ne puis attendre 
tranquillement le succès de son artifice. Après 
tout , je ne sais pourquoi il m'a recommandé avec 
tant de soin de ne point paroitre ici ; car y enfin y 
au-lieu de détruire son stratagème y je pourrois 
l'appuyer, 

i;;I$ETTBi. 

Ah ! monsieur.,,, 

VAL ÈRE. 

Eh bien y Lisette ? 

lilSETTE. 

Tous avez tardé Lien long-temps.... Où est la 
lettre de Damis ? 

VAiiÈRE, tirant ui^e lettre de sa poche j et la 

lui montrant. 
La voici.... Mais elle nous sera inutile. Dis-4noi 
plutôt y Lisette ^ comment va le stratagème ? 

lilSETTE. 

Quel stratagème ? 

VAIiÈRE. 

Celui que Crispin a imaginé pour mon amour. 



Giispin ? Qu'est-ce que c^est que ce Crispin ? 

VAIiÈRB, 

Eh ! parbleu ! c'est mon valet. 

I4ISETTB. 
Je ne le connois pas. 

VAIiÈRE. 

C'est pousser trop loin la dissimulation^ Lisette. 
Crispin m'a dit que vous étiez tous deux d'intel- 
ligence. 

lilSETTE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire , monsieur. 

VAIiÈRE. 

Ah ! c'en est trop ; je perds patience : je suis 
au désespoir ! 

SCENE XXIV, 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
VALÉRE, LISETTE. 

MADAME ORONTE,à VaUre. 
Je suis bien aise de vous trouver , Valère , pour 
vous faire des reproches. Un godant homme doit-il 
supposer des lettres ? ' 

VAIiÈRE. 

Supposer ! moi , madame ? Qui peut m'avoir 
rendu ce mauvais office auprès de vous ? 



\ 
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liiSBTTE 9 d madame Oronte. 
£b ! inadainô, M. Yalère n'a rien suppose. I)y 
a de la manigance 6d cette affaire. ( apercepant 
venir M. Oronte et M. Orgom ) Mais vpici M. 
Oronte qui revient. M. OrgOA.est avec lui. Nous 
allons tout découvrir. 

SCENE XXV. 

M. ORONTE, M. ORGON, MADAME 
ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

M. OKONTlËy à ]tf. Orgon. 
Il y a de la friponnerie là^^dedans , monsieur 
Orgon. 

M. ORGON, 

C^est ce quHl faut éclaircir , monsieur Oronte. 
M. OB.otfT:Ej à sa femme. 

Madame , je viens de rencontrer M. Orgon , 
en allant chez mon notaire. Il vient, dit -il, à 
Paris pour retirer sa parole. Damis est effective- 
ment marié. 

Qû^ésS-ee que j'entends? 

H. ORGON, à madame Oronêè.- 
Il est vrai, madame ; et , quand vous saurez 
t&iilès ¥és circonstances dé ce mariage, yotis ekcu- 

ser^?* • • •. 



M. oitONTE , d êafimme. 
M. Orgon n'a pu se dispenser d'y consentir ; 
Biais ce qne je ne comprends pas , c'est qu'il assure 
que son fils est actuellement à Chartres. 

M. ORGON. 

Sans doute» 

MA.BAME ORONTE. 

Cependant 9 il y a ici un jeune homme qui se 
dit votre fik. 

M, OROON. 

. C'est im imposteur. 

M. ORONTE. 

Et La Branche, ce même valet qui étoit ici avec 
vous 9 il y a quinsf jours , l'appelle son maître. 

M. OR0ON. 

La Branche, dites-vous? Ah ! le pendard. Je ne 
m'ëtonne plus s'il m^a, tout-à-l'heure , empêché 
d'entrer chez vous. D m'a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantable contre moi, 
et que vous l'aviez maltraité, lui. 

MADAME ORONTE. 

Le menteur ! 

liisETTE, âparU 
Je vois l'enclouûre , ou peu s'en faut. 

TAiiÂRE , uparL 

Mon traître se seroit-iî joué de moi ? 
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M. o R o N T E , voyant parcitre ha Branche et 

Crispin, 
Nous allons approfondir cela, car les voici tous 
deux. 

SCENE XXVI. 

CRISPIN , LA BRANCHE , M. ORONTE , 
MADAME ORONTE, M. ORGQN, VA- . 
LÉRE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

CB.ISFIN, à M. Oronte , sans voir d'abord 

Valère et M. Orgon. 

Eh bien ! monsieur Oronte , tout est-il prêt ?... 
Notre mariage.... (apercevant F^alère et Orgon.) 
Ouf! Qu'est-ce que je vois ? 

LA BRANCHE, bas à Crispin y en apercevant 
aussi F^alère et M. Oronte. 
Aïe ! nous sommes découverts : sauvons-nous. 

{Il veut se sauver av^c Crispin ^ mais Valère 
court à eux et les arrête. ) 

VAIiÈRE. 

Oh ! vous ne nous "échapperez pas , messieur^^ 
les marauds, et vous serez traités conmie vous le 
méritez, 

( Valère prend Crispin au collet; M. Oronte et 
M. Orgon se saisissent de La Branche. 
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H. OROM T £ 9 à Crispin et à La Branche. 
Ah ! ah 1 nous vous tenons , fourbes. 

M. OR GO N 5 à La Branche y en montrant. 

Crispin. 
Dis-nous , méchant , qui est oet autre fripon , 
que tu fais passer pour Damîs ? 

C^est mon valet. 

MADAME OBONTS. 

Un valet ? juste ciel ! un valet. 

VAIiÉRB. 

Un perfide ! qui me fait accroire qu'il est dans 
mes intérêts , pendant qu'il employé , pour me 
tromper , le plus noir de tous les artifices. 

CRISPIN. 

Doucement, monsieur, doucement, ne jugeons 
point sur les apparences. 

M. ORGON, à La Branche. 
£t toi , coquin y voilà donc comme tu fais les 
commissions que je te donne ? 

liA BRANCBfE. 

Allons, monsieur, allons, bride en main , s'il 
vous plaît : ne condamnons point les gens sans les 
entendre. 

M. ORGON. 

Quoi ! tu vbudrois soutenir que tu n'es pas un 
maître fripon ? 
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' Tt A BiBi AU OUB ^ feignant dé pleurer. 
Je suis un fripon , fort bien ; voyez les douceurs 
qu'oo s'aiûre en servant avec affection. 

VA li i RE f à Crispin. 
r Tu ne demeureras pas d'accord , non plus , toi , 
que tu es un fourbe , un scélër^t 7 

c R I s p I N , avec un fort emportement. 
Scélérat ! fourbe ! Que diable , monsieur, vous 
me prodiguez des épithètesqui ne me conviennent 
point du tout. 

VALÉRB. 

Nous aurons encore tort de soupçonner votre 
fidélité , traîtres ? 

M. ORGON, à La Branche et à Crispin. 
Que direz-vous pour vous justifier, misérables? 

liA BRANCHB, ' 

Tenez , voilà Crispin qui va vous tirer d'erreur. 

CRISPIN, à M. Oronte. 
La Branche vous expliquera la chose en deux 
mots. 

4 

JjA brakche. 
Parle y Crispin , fais-leur voir notre ypiocence» 

CRISPIN. 

Parle toi-même 9 La Branche : tu les aorasbieii' 
tôt désabusés. 

liA BRANCHE. 

î^on y non y tu débrouilleras mieuM 1^ feîf ^ 



CRISP.IN, ^ Jf. Orçni^^età VaUre. 
. Sbbie^ 1 messieurs, je v^is vous dire la chose 
tQut oaturelleaiiGiU. J^ai pris le nom de Daiiiis y 
pour dégoûter ^ par mon.air ridicule , monsieur e^ 
madame Oronte , de ^alliance de M. Orgon , et les 
mettre parrlà dans une disposition, favorable peur 
mon maître j mais , au-lieu de les rebuter par mes 
manières impertinentes, j'ai, eu le malheur de leur 
plaire. Ce n'est pas ma faute ^ une fois. 

Ji«. OB.ONTE. 

Cependant , si on t'avoit laissé faire , tu auroif 
poussé la feinte .jusqu'à épouser ma f^Ue ? 

cRisPiîir. 

Non , monsieur: demandez à La Branche : nous 

' • • . . I. 

venions ici vous découvrir tout. 

VAIiilRE. ^ 

Vous ne sauriez donner à votre perfidie des 
couleurs qui puissent nous éblouir. Puisque Damis 
est marié , il étoit inutile que Crispin fît le per- 
sonnage qu'il a fait. 

vCïtïiSPXiN'. . ' 

Eh bîehJ messieurs, puisque vous me nroiilez 
pas nous absoudre ç^cmasa^ innocents , faîtefrtnmk» 
donc graicé '«ôœme à des coupables. 2^as âa^lo- 
mns voire bonté» 

^ M m jette aux gcfmux de M. ûronte.') 
XmJl b b. A^Cfix , jfe jetant auàsi â genoiuc^ 
Om^ nous avons reoQidis k yotre jdtémence. 
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voudra bien hoaorer de sa présence les noce» d# 
n^ fille ? 

J'y veux danser avec madame Oropte. 

( Ildonne la main à madameOronte y et Panière 
à AngéUqfé0, pour renirfit ^%, M. OrQnte. ) 



fin; 
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PERSONNAGES. 



M. TURCARETy t^raitant, amoureux de la 
baronne. 

Madame TURCARET, épouse de M. Turcaret. 

Madaftà lACOB , rei^endeUse à laf t#il#tié; et 
sœ*deM. 'Tutcarét: " ' '-'' ^ 

LA BARONNE , ienoA veuve coquette. 

LE CHEVALIER , ) ^^ ' [ 

y petits-maitres. 

LE MARQUIS , { ^ 

Itf.ftAFLË, comilnîs de 1S(. Turcaret. 

FLAMAND j Valèt de'jï. lurcaret. 

MARINE, ; . . , , 

I > suivantes de la baronne. 

LISETTE, \ 

JASMIN , petit laquais de la baronne. 
FRONTIN , Talet du chevalier. 
M. FURET, fourbe. 



La Scène est à Paris , chez la baronne. 
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Lii BARONNE, MARINE. 

^ MARINE. - '•' 

IliNCORE hier , deux cents pistoles ? 

liA BARONNE. 

Cesse de me reprochei*. . .'. 

iTAtiiNB, VïntérroTtipant, "' 

Non , nrâdamé , je ne puiè ine'taire j votré^con- 
duilfe est msoppidrtabie. ' "- .- > 



' ' ■ ■ ■ I - ■ ■ • l 



- Marihtff • ' ' 

^- , •• •■••■•••; ■îTAKi.NE."^'^''- ■■■ ^■"'■;v'; 

■ 'Vbûs mettez ma pîittenci^ l^-bout, . ^ \ ,' '' * ; 

Eh î comment veux - tW dôàc" que je.jfasrse? 
Suis-jefettimé'iihësaurîser ï^ v ' * * *^' 

i6* 
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MARINE. 

Ce seroît trop exiger de vous ; et cependant je 
YOU» vois dans la nécessité de le faire* 

liA BARONNE. 

Pourquoi? ■ ' "' 

MARINE. 

Vous êtes veuve d'un colonel étrahger qui a été 
tué en Flandres ,. Tannée passée. Vous aviez déjà 
mangé le pelit douaire qu'il vous avoit laissé en 
partant ^ et il ne vous restoit plus que vos meubles' 
que vous ailliez été obligée de vendre , si la fortune 
propice ne vous eut fait faire la précieuse conquête 
de M. Turcaret , le traitant. Cela n'est-il pas vrai , 
madame ? 

I4A BARONNE. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. • 

Or, ce M. Turcaret., qui n'est pasun homme 
fort aimable , et qu'aussi vous n'aimez guère , 
quoique vous ayez dessein del!épavi3er,,,coQime 
il vous l'a promis ; M^ Turcaret y dis-je , ne se 
presse pas de vous tenir parole , et vous attendez 
patiemment qu'il accqmplisse sa promesse , parce 
qu'il vous fait tous les jours quelque pré&^t con- 
sidérable : je n^ai rien k dire à cela. Mais ce que je 
ne puis souffrir 9, c'est que vous soyez coiffée. d'un 
petit chevalier joueur qui va meUpreit^ la réjouis* 
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sapce les dépouilles du traitant. Eh ! que prétendez* 
TOUS faire tle ce chevalier ? 

L.A BARONNE. 

Le conserver pour ami. N'est-il pas permis 
d'avoir des amis 7 

MARINE. 

Sans doute y et de certains amis encore dont on 
peut faire son pis-aller. Celui-ci y par exemple ^ 
vous pourriez fort bien l'épouser , en cas que 
M. Turcarèt vînt à vous manquer ; car il n'est pas 
un de ces chevaliers qui sont consacrés au célibat 
et pbligés de courir au secours de Malte. C'est un 
chevalier de Paris: il fait ses caravanes dans les 
lansquenets. 

IiA BARONNE. 

Oh ! je le crois un fort honnête homme, 

KARINE. 

J'en juge tout autrement. Avec ses an^ passion- 
nés y son ton radouci , sa face minaudière y je le 
crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mon opinion , c'est que Frontin y son bon 
valet Frontin y ne m'en a pas dit le moindre mal. 

liA BARONNE. 

Le préjjigé est admirable ! et tu condos de là ? 

HAAI^Bf 
Que le vVit^Te et le valet sont deux fourbes ^ 
qui s'entendent pour vous, doper } e.t vpus vous 
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laisseip surprendre à leurs artifices , qnoiqa-il y ait 
déjà du temps que vous les connoksîez. Ueat Trai 
que depuis votre veuvage il a été le premier à 
vous offrir brusquement sa foi j et cette façon de 
sincérité l'a tellement établi chez vous qu'il disposa 
de votre bourse , comme de la sienne. 

liA BARONNS. 

V !1 est vrai que j'ai été sensible aui premiers 
soins du cbevalier. J'auroîs du , je l'avoue , l'éptou- 
ver avant que de lui découvrir mes sentiments , et 
)e conviendrai ^ de bonne foi , que tu as peut- 
être raison de me reprocher tout ce que J6 fais 
pour lui. 

MARINE. 

Assurément , et je né cesserai point de vous 
tourmenter que vous ne l'ayez chassé de chez 
vous 'y car enfin , si cela continue , savez-vous ce 
qui en arrivera ? 

liA BARONNE. 

Eh! quoi? 

MARINA 

M. Turcaret saura que vous voulez conserver le 
chevalier pour ami ; et il né croit pas, lui , qu'il soit 
permis £Pàvoir dés amis. 11 cessera de votis faire 
des présents , et il ne vôiis épousera point ; et si 
vôns'êHés i^uité à iép6nieir le chè^Kiér , ce sera 
un fort ïHifuvftis mariage pour l'un et pour l'autre/ 



Tes réflexions sont judicieuses, Mariai:} jp 
veux songer à en .profiler; 

Votis fmrea. l>ieq } il faut privoir r«nteir. Ea^ 
lisagM défih^-^prÂM^aft ri» établiiœixiîeni ^oJâide. 
Profitez des prodîgaKiés dé M. Tuncarei ^ en ttMir 
dant qu'il vous épouse. S'il y manquei^à^a^vérité 
on ep parlera un peu dans, le monde j< «aïs voub 
aurez , ppur vous en dédoounager , debbns jeffeis ^ 
de l'argent comptant , des bijoux , de bowluSleis 
au porteur , deseontra!» de rente ^ et vous trou- 
verez alors quelque gentilhomme ciaiprscîeiix^'ou 
mal aisé , qui réhabilitera votre réputation par 
un bon mariage. . 

liÂ BARONl^E. 

Je cède à tes raisons ^ M^ripe : je vécut me dé- 
tacher du chevalier , avec qui je sens bien que je 
meruineroÎ9.i^l«-*fip]» \ ^ 

Yqiis ôommeoees à ejuveodr^Tatacui* C'eti là lis 
bon parft, H |aui s'atUqb^ à M. Toroaret , pour 
l'épouser, ou pour le niin^r. Yaus^r»ro^> du- 
moins, des débris de sa, fortune , de quoi vous 
metifei en équipage/ , :- de qfaoi soDienir dans le 
monde une figure Ivillantal; bt, qu<^ r ^oe ; l'oa 
puisse dire, yonslaàserAiK les caquets 9 vous fati- 
guerez la médisance, et l'on s'accouuioieTaifseiir 
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siblement à vous confondre avecT les femmes de 
x[ualité. 

liA BAROKKE. 

Ma résolution est prise , je veux bannir de mon 
cœur le chevalier. C^^n est fait , je ne prends plus 
de pari à^a fortune , je ne réparerai plus ses pertes^' 
il ne-fecevta plus rien dé moi. 

MA'itiNE 9 veyantparoiire Ffontin. ' 

Son valet vient ;' faites-lui un accueil glaeé; 
Commencez par-là ce grand ouvrage que vous 
méditez. v 

liA BARONNE. 

LaissezHBoi faire. 

SCÈNE IL 



« » 



FRONTIN, LA BARONNE, MARINE; 

I ' ■ 

tViO-^Tii^j àlaBaroime.' ^ 

Je viens de la part de taùn maître et de la 
miénbie ^^«dame , vous doqner le bon jour. 
' -i;a BARONNE, d^un air frbUt. 
' Je vous en suis obligée- , Frontin . 

; FRONTliN, à Marine. • 
' Et -mademoiseUe Manne.veut.bi^anssî qu'on 
prèbne ;la liberté de- k : saluer 7 

ruA^iNiË y d'un air brusque: 
Bon jour et bon an. • 



« ♦ t « 
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FjrOHTiK y à la Baronne y^n lai préaênkmtum 

Uttei. 

Ce billet, que M. le chevalier vous écrit , vous 

ittstinira , madame , d\ine certaâpe aventure» • •.. 

MARINE, bas à la Baronne* 

Ne le recevez pas. 

LA BARONNE, prenant le biUetdes mainsde 

Frontih. 
Cela n'engage à rien , Marine.. . Voyons j voyons 
ce qu'il me mande. - - 

j MARINE, àpart. 
Sotte curiosité ! 

liA BARONNE, /isani. 

ti Je viens de recevoir le portrait d'une comtesse • 
)> I^ vous l'envoyé et vous le sacrifie ( mais vouii 
» ne devez point me tenir compte de ce sacrifice 4 
)) ma chère baronne. Je suis si occupé , si possédé 
» de vos charmes , que je n'ai pas la liberté de 
» vous éire infidèle. Pardonnez, npCHi adorable , si 
}) )e ne vous en dis pa$ davantage ; j'ail!esprit dans 
^ un accablêmcjnt itiortel. J^ai perdu cette nuif 
^> tout mon argent, èC frontin vous dira le rç^ie; 

» liECHEyAIilER )). 

MARINE, à Frontin. 
Puisqu'il a perdu tout son argent , je ne vois pas- 
^tuHl y ait dû reste à cela. * 

• JPkoNTIN. 

'^ardonoiea^moi. Quire les deux cents pistolcs 
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que madame ^ùtla borné de lui prêter hier ^ et It 
peu d'argent qu'il avoit .d'ailleurs , il a encore 
perdu imUé écus.sur sa parole ; voilà le refilé. Oh ! 
diable ^ îln'y. a pas un naoiiinjuiile dans le&btUels 
de mon maître. 

I 

Oùestleportrail? . -^ * ; / 

F R o N T I N , lui donnant un portrait. 
Le voici. 

liA BARONNE, examinant lé portràïi. ' 
Il ne m'a point parlé dé cette comtesse-là y 
Frontin. 

FKONrrN..r / î 

C'est une conquête, madiBime<, que novB avons 
faite sans y penser. Nous reocoiHrâfiies l'^iolre |4ur 
cette comtesse dans un lanaqueneft. 

Une oouKtesse de bnsqtxenet { . 

PRON'TIN, dla Baronne. 

Elle agaça mon mîiîire. M r^pon^it , pcmrrîrie j 

!i ses minauderies. Elle, qui aime le sérieux , a pris 

la chose fort sérieusement. Elle nous» a , ce i&aim , 

envoyé son portrait. Nous ne savons pas seulement 

son nom. 

«CAmi^rtr. . • 

Je vais parier que cette comtesae«U:est qu^eli^ne 

dame normande. Toute sa famille bourgeoise se 

cottisè pour lui faire tenir à Fana une peditfi ptn- 



don 9 que les caprices du jeu augmentent ou 
diminuent. 

FJSIOMTIK. 

C'est ce que nous ignorons. 

Oh I que non ^ V4Uis ne l'ignorer pas^ Fe$te ! vous 
n'êtes pas gens à faire sottement des sacriEces* 
Vous en connoissez bien le prix. * 

Ffio]^TiK 9 à la Baronne. 

Savez-yous bien , madame y que cette dernière 
niût a pensé ê^ve une nuit etaroelle pour M. U 
chevalier? En arrivant au logis il se jette dans un 
fauteuil ; îl coomici^ce par se rappeler les plus 
nil^heureu:^ covpis du jeu ^ assaisonnant se» ré- 
flexions d'épithètes et d'apostrophes énergiques. 

Il A BARON m £9 regardant le porêr ait. 
Tu as vu cette comtesse, Frontin? N'estreHe 
pas plus belie que son portrait 7 

FROMTCK. . 

Non y madame ; et ce n'est pas , comme vous 
voyez y une beauté régulière ; mais elle est assez 
piquante, mafei^ elle est assez piquante.... Or, je 
voidus d'abord représenter à mon maître que tous 
ses jurements étoîeot des paroles perdues ; mais , 
considérant que cek sioulageun joueur désespéré^ 
je lelàissai s'égayer dans ses apostrophes. 
liA BAKOifKii: , regardant toujours le porira^h 
Qodl âge aH-elle , Frontin ? 
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FRONTIK, 

C^cst ce que je ne sais pas trop bien ; car elle a 
le teint si beau que je pourrais m'y tromper d'une 
bonne vingtaine d'années. 

MARINE. 

C^est-à-dire qu'elle a pour le moins cinquante 
ans? 

FRONTIK. 

Je le croirois bien , car elk en paroit trente.... 
(dlaBaronne.) Mon mattre donc, après avoir bien 
réfléchi , s'abandonne à la t^ge ; il demande ses 
pistolets. 

I tiA 9AROKKË, ^iUfarme* 

Seâ pistolets ^ Marine , ses pistolets t 

MARINE. 
Il ne se tuera point j madame , il ne se tuera 
point* 

FROKTIN y d la Baronne* 
Je les lui refuse } aussitôt il tire brusquement 
^onépée. 

tiA BARONNE) à Jfarme. 
Ah ! il s'est blessé y Marine , assurément ! . 

MARINE. 

£h ! non , non , Frontin l'en aura empêché. 
FRON T I N ^ ^ /a Baronne. 

Oui.... Je me jette sur lui à corps perdu. • • • * 
« Monsieur le chevalier , lui dis^je , qu'allez-vous 
)) faire ? Tous passez les borpes de U douleur du 
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M'kDsquenet. SI .votre malheur vous fait haîr le 
» jour, conservez-vous du-moins,^vez pourvoirez 
)».fàinable\BaroDAe. Elle vQus.ajtisv[u'ici tiré gé-» 
)) nëreusemeni de tous vos embarras ; et soyez sûr ^ 
)) ai'je ajouté, seulement pour calmer sa fureur , 
)) qu'elle ne vous laissera point dans celui-ci ». 

MABINE , bas d la Baronne* . . 

L'enteod-il , le maraud ? 

le^QiSkiiX^^ à la Baronne. 

« Il ne s'agît que de mille écus , une fois. 
» M. Tûrcaret a boa dos ; il portera bien encçre 
» pette chargè-là. >). 

liA B ABONNE. 

Eh bien , Fronlin ? 

FBONTIN. 

Eh bien ! madame , à ces mots , admirez le pou^ 
voir de l'espérance, il s'est laissé désarmer comme 
tin enfant , il s'est couché et s'est endormi. 

MABINE, ironiquement* 

Le pauvre chevalier ! 

tHotiTi'S ^ à la Baronne. 

Mais ce matin , à son réveil, il à senti renaître 
tes chagrins ; Je portrait de la comtesse ne les a 
poim di^sipë^. 11 fiof'a fait partir sur-le-champ pibut» 
venir ici , et' il attefnd mon retou^pour dîspôseip 
de son sorti 'Qiié lui dirai-je,wstdame? ^' '' '*' 

LA BABON^NE'.* ■ .''in-i-î 

Tu lui diras ^ Frontin , qu'il peut toujours faire 
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ib.ttd str moi ^ et qvtb y n'éuint poiM en »rgw% 
comptant. •• .. / .. . 

( Bile a^ui tirer son diamant de êon doigt pour 
^ . rieluidarmêr.) 

'JdA^iitB, la retenemt. 
Eb ! madame , y îioDgeas-vous ? ' ' 

liA baro:kK£ 9 â Prontin , en remettant son 

aiamant. 
Tu lai diras que je suis touchée de son malheur. 

M ARI.N£ , a Frontin, ironiq^eryient. 
Et que je suis^ de moncôié , trèfr-fachée de soi; 
infortune. ., 

FRONTiNy à la.^aronnfi. r 

Ah ! qu'il sera fâché lui. • . . ( à part. ) Maugrebleu 
de la soubrette I 

* iiA BARONNE. . 

Dis-lui Dien, f^ronj.m , que je suis sensible a 
ses peines. . , , 

MARINE, à Prontin . irpriiqite,n}ent. 
Que je sens yiyement'Son afi^icjiioQ ^ Frontin. 

;FRO;NTpE4(., à7a Ma^tiW^ 
C^en est donç.faif , 'midj^fi9i(^.^MÎOu« :ae irerroai 
plfis M. le çheyalie^.I^ hpi(f^\^ei.:n^ p^onv^f 
payer ^t& dettes vm Fécapier :d^,yfifiK p9^r jamaia ) 
car rien n'est pli;^ sensibte ;pO|in liQ.^fiinl «It 
famille. Nous alWas /^)Bt-à*r||eure prendre la 



LA BAKONNE , bas à Marine* 
Prendre la poaid ^ Marine I > / 

MABINE. ^ 

II» nW pas:fl^ qpoi la payera : / -î / J 

Ï'ROKTIN 9 d la Baronne. 
Adieu, TDadamél' . / i 

i/Ai ^tf AHONNB ^ iirurU'4mêdiamMi\i0^s0n dùigt 
Attends 9 Frontin. 

UAiiiti±\ àProntin. 
^ K0ii i 110*, VÂ-t-êii>vtt6 lui fait^ë^^piMsei 

@ll4 {^'4iè {]^^ toflrô ré^ûdre^iH PdbâtidtM)her... J 
(é^Fi^/I«?>^, mlui^oyitiant èbie SimkamfyTut»{ 
voilà un diamant 4et)iD^«0ilis|^îAoles que M.Tur- 
#Mrtfr m'a donQéf W^k xâ^lti^ ^tl^^^^^y' ^«^£re 
Wfid^iâhr#ddr^^éufc^^uaiidâù^4l4l«^»Ml ;> 

Je vais le rappeler à la vie.... {^àMàtiféè , xtPêjè 
ironie.) Je lui rendrai c^dij^tè, Marine, de l'excès 
dt'l^fiiAîoti^n;-^ > ^ • • . i »î ?..«• Tii - { 

. Ah t que vous êtes tous deui %i^ ^éMeMl^le ^ 
messieurs les fripèfis' î ' ^ ^ ^ 

• / •>',.. * • ' J l î • . - « f . , V '. » 

J 
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LA BARONNE, MARIN'E: " ''«^ 

liA BARONN^^, ;, 

porter? i. j;A 

Non > BQiad^aie ,: i^ ne ift'en. i$U>pip^riai igaift la 
peine , je vo^s aisute. Wçk l.jcpijS jBf^'^iqpf rte , après 
tout., qia0 iVOire. t^iea V^iè^ilJ^4i^i^ine,il !vif©t? 
Ce sppli vo«,?^iT^, madaiaae,\çes^pp^ ¥oa#^ç«f : 

. . Jlélas. ! . {6 fiuU plps à pl4ii»4rf iqwfà bWiWnj) .4»^ 
quQ.iu ipft ViOisfeiFein^est ppipt y^.gfetd!uii§ Koli^fK» 
libre ; je suis entraînée par^ un penchant, si tendre 
que je nepuûy résisur. ..• , , .i ♦ .i. . ', 

Un penchant tendre ? Ces foibl^s^s' YO^W^QPP? 
tiennent-elles? £h!J^ .^ iKqus: aimez comme une 
vieiU^ baflrg^^ç.;, ., , ; v,; . : .1^ 

I-A BARONJ».?:.;.... ^.jJi. ..^i 

Que t^ ..^$^ inpiste , Marine ! puis- je ne pas 
savoir gré au chevalier, du sacrifice qu'il me fait ? 

MARIKE. 

Le plaisant sacrifice !.... Que vous êtes facile à 
tromper ! Mort de ma vie ! c'est quelque vieux 



portrait de famille; que sait-oa? de sa grand-mère, 
peut-être. 

Il 'A BARONNE, regardant le portrait. 

Non 9 J'ai quelque idée de oe visage-iJà ^ /etiune 
idée récente. 

HA&ZKS) prenant le portrait et Vûxanittunt 

à son tour. 

Attend6z...«Âh ! justement, c'est ce qdlossë de 
provindiate que nous vîmes au bal il j^a Iktoitij 
jours y qui se fit tant prier pour ôter son ma^ii^e^ 
et que personne ne connut quand elle fut dé-* 
masquée. . \ a . 

liA BARONNE. ' 

Tu.a$ rsôson, Marine.... Cette coiptesseHià.n'esl 
pas mal faite. 
: marikeV rendant le portrait d la Baronne é 

A-peu-prè& comme M. Turcaret. Mais 9 si h^ 
comtesse étoit femme d'affaires , on ne vous la 
sacrifi^roit pas, sur ma parole. 
. IaAj b a. e o n n £ , poyantp^roitre Flamand. 

Tais -toi, Marine j j'aperçois le laquais de 
M. Turcaret» 

MARINE. 

•' - -^ • • . 

Oh ! pour celui-ci, passe: il ne nous apportei 
que de bonnes nouvelles . . . . ( regardant venir 
Flamand , et le voyant chargé d*un petit coffre.) 
U tient quelque chose ; c'esi sans dou^e un nou-* 
Teau présent que son maître vous fait. j 

Le Sag«. Tome XU, xfj 
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* M » à • 

SCENE IV. 

» . /. . 

FLAMAND , LA BARONNE , MARINE. 

• • • * 

vtxvÂvîi y à kt èioronnè^ en iai préseniûfa 

un petit coffre. 

Monsieur Turoarêt, madaiùe, vous prie d'à- 
f{rëei* oe petit préMiit • • % (^ à Marine. ) Serviteur | 
Matins. 

Tu sois le bien-venu , Flamand. J'aime ipûeuii 
te voir que ce vilain FrQutini 

t^A. BiH'OHUB , â Marim > ^n Mmcnltrani le 

coffre. 
CoxmAktt y Marine j admiré le travail de ee petit 
eoflre 4 «is^tu Âen viï de plus délicat î -^ 

Ouvrez , ouvrez y \t réservé ïncft advtiiration 
pour le de^ltns. Le éœw tùé dit qUë fiéuÀ en se^ 
rons plus charmées que dû dehors, c ' 

liA BAKOJii 2i:R y ouvrant le ccjff^t. 

Que vois-je?un bifiel Ml p^teur ! X^'affaire est 
éérieuse. :^ •. . 

De combieh , madattie ? 

Il A B A R o K K te , vxaYninantJe iitlet. 
Pe dix mille 'écus: 



Bon ! voUà la faute An dîamani réparée* 
l<A fi AKO'NKE, regardant dans le coffret. 
Je vois un autre billet. 

Encore au porteur? 

liA BARO'KNi: « examiimnt le second billet. 
Non ; ce sont des vers que M. Turcaret m'a- 
dresse. 

M a;ri^.¥;. 

Des Te» d« M. Ttircarec J 

liA BABO^iHfiy lisant. 

A Pbilis). ....• Quatrain* . • .# { intfirrpmpa^sa 
lecture. ) Je suis la Pbilis, et il me prie w< y^f§ 
de recevoir son billet en prése^ 

MARINE. 

Je suis fort curieuse 4i'<eBte»dre des vers d'un 
auteur qui ^en voye de -si bôni^e »prose. 

ïiA BAKOKNB. 

Les v0Îoi 5 ée(9u<ie« ( Stte Ut.} 

« Receres et billet , charmante Philis , 
« Et soyez assiïVée qile ttion^atte ' 

« Comme il est ««i^iôfi <0ie tf^i» ^t ftro^ ,fafttjwc-». . . r 

Que cela est fin ent.^t pips^j ' c. 

^ - JÇ.A BARONNE. 

Et noblement exprimé ! Les auteurs se peignent 

17* 
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dans leurs ouvrages. •/• . Allez porter ce coffre 
dans mon cabinet , Marine. 

( Marine sort ) 

SCENE V. 
LA BARONNE, FLAMANI>. 

liA BARONNE. 

Il faut que je te donne quelque chosç ^ à toi ^ 
Flamand. Je veux que tu boives à ma santé* 

FLAMAND. 

• Je n'y manquerai pas, madame, -et du boa 
encore. 

liA BARONNE. , 

Je t'y convie. 

FliAMANB. 

Quand j'ëtoia chez ce conseiller qup j:'ai servi 
oi-devant, je m'aocommodois de toutj liiais depuis 
que je s^is chez M. Turcaret , je suis devenu déli- 
cat, oui ! 

liA BARONNK. 

Rien n'est tel que la maison d'un homme d'aP^ 
faires pour perfectionner le goût. 

FiiAMAND , voyant pandtre M. TurcareU 
Le voici, madame ^ le voici. 

( Il sort. ) 
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SCENE VI. 
M.TURCARET, MARINE, LA BARONNE. 

* 

I4A BARONNE. 

^ Je suis ravie de vous vair, monsieur Turcaret> 
pour vous faire des complimeats sur les vers que 
vous m'avez envoyés. 

M. TURCARET, ria/if. 

Oh! oh! 

I-A BARONNE. 

Savez-vous bien qu'ils sont du dernier galant ? 
Jamais les Toiture , ni les Pavillon n'en ont fait 
de pareils, 

M. TURCARET. 

Vous plaisantez y apparemment ? 

LA BARONNE. 

Point du tout. 

M. TURCARET. ; 

Sérieusement 9 madame^ les trouvez-vous bien 
tournés ? 

LA BARONNE. 

Le plus spirituellement du monde. 

M. TURCARET. , 

Ce sont {pourtant les premiers vers que j'ai faits 
de ma vie. 
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liA BARONNE, 

On ne le dîroîl fnfis. 

M. TU R CARET. 

. Je n^ai pas voulu emprunter le secours de quel*, 
que auteur , comme cela se pratique. 

liA BAROKl^X?. 

On le voit bien. Lés auteurs de profession ne 
pensent et ne s'èipriôient pas ainsi : on ne saUrôit 
les soupçonner de les avoir faits. 

M. TX7RCARET. 

Pai voulu voir par curiosité si je serois capable 
d'en composer , et Pamour m'a ouvert l'esprit. 

JjA fiAAONNÉ. 

Tous êtes capable de tout , monsieur , il n'y a 
rien d'impossible pour vous. 

MARINE , d M. TurcareU 
Votre prose , monsieur , mérite aussi des com- 
pliments : elle vaut bien votre poésie , au-moins. 

M. TURCARET. * 

Il est vrai que ma prose a son mérite ; elle est 
signée et approuvée pat* quatre fermiers-généraux. 

MARINE. 

Cette approbation vaut mieux que celle de 
l'Académie. 

LA BAROi^NE, à M. Turcaret. 

Pour moi , je n'approuve point votre prose , 
monsieur , et il me prend çnvie de vous quereller. 



D'où vient? ; i 

^^yejB^y^iMi perdu k r^î^pn 4e pa'eqvoyerua 
billet au porteur ? Vou^ &ite« (oy^ ]ie& ^our^; quelr 
que folie comoie cela • 

You« VQUfi iooqU09^ ? 

LA BARpNîï». 

De coqaibiw ^t^D cp, bîUet ? Je u'ai pas pris 
g9drde « là raKliUf » <aA( t'^çift 0» cgli^^ coptre 
vous ! 

Bon t U p'«#t qn^ de 4îy WÎU^ 4i^u|. 

l'A »A»PlïNB. 
Cçmi^At I de 4i% mlU 4qw 7 i^h i «i iVoi? sa 
cela, je vous l'aurois renvoyé sur-lf|*^cll^fl9p« . ^ 

Fi donc ! 

JàA SAHOiTXB* 
Mais je vous le MQVAff aï, , : 

¥. T¥»çA»fT- 

Ob'] Vj^w IVw ?«çfe; v.Qyç.i^^ J/»ffm4«f*pc?nt. 

M A RI N E , à j[;^rA- 
Oh ! pour cejb ^ iwji> / 

LA BARON^;Bi,:^ JjT, y^Wf^r^^ ) * 

Je suis plus i^ems^e 4u uM^ùT que de la chose 
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m. turcaret. 
Eh ! pourquoi ? 

liA' BARONKE. 

' En m^accablant tous les jours de présents, 3 
semble que vous vous imaginiez avoir besoin de 
ces liens-là pour m'attacher à vous. 

M, TURCARET. 

Quelle pensée ! Non y madame y ce n'est point 
'dans cette vue que .... 

LABARONNE, P interrompant. 
Mais vous vous trompez , monsieur ; je ne vous 
en aime point davantage pour cela. 

M. TURCARET, a jparf. 

Qu'elle est franche ! qu'elle est sincère ! 

liA RARONNE. 

' Je ne suis sensible qu'à vos empressements , 
qu'à vos soinfi. 

M. TURCARET , à part 
Quel bon cœur I 

ïiA BARONNE/ 

Qu'au seul plaisir de vous voir. 

M. TÎD^ROARET, a Darf. 

* ' Elle me charme ( d /a Baronne. ) Adieu y 

charmante Philis. / 

I4A BARONNE. ; • 

Quoi î vous sortez «i tôt ? •• ' ^- 

' ' ' ' ^ M. TU*RCARET* ' ■ 

Oui , ma reine. Je ne viens ici que pour voils 



/ * 



salaer en passant. Je vais à une de nos assemblées , 
pour m'opposer à la réception d'un pied-plat y 
d'un homme de rien , qu'où veut faire entrer dans 
notre compagnie. Je reviendrai dé^yqije je pour- 
rai m'échapper. 

( // lui baise la main. ) 

liA BARONNE. 

Fusslez-vous déjà de retour. 

'"MÂRiNïs^à M» Turcaret ^ en lui faisant la 

, référence. 

Adieu 9 monsieur. Je suis votre très-humblo 
servante. 

A*propos , Marine , il me semble qa'il y a lon^ 
temps que je ne' t'ai rien donné. • • • ( il lui donne 
une poignée d'argent. ) Tiens ) je donne san» 
compter y moi. 

3f A R I N E », prenant V argent. 

^ Et moi, je recois de même, monsieur. Oh! 
noua sommes tous deux des gens de bonne foi^ * 

( M. Turcaret sort.) 
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LA BARONNE, MAKINE. 

Il s'en va fort satisfait de nous y Marine. 

MARINE. . 

r 

Et nous demeurons fort contentes de lui, ma- 

dame L'excellent sujet ! il a de l'argent , il 

est prodigue et crédule; c'est un homme fait pour 
les coquettes. ' 

liA BARONNE. 

J'en fais assea'ee que je veùx-J^ comme tu vols? 
VAÀINÊ y uperoeiHinA ta C^ihBt&er H FroÉtin. 

Oui ; mai^ y. par ro»lheQr , je vom arriver Wk des 
gens qui veng^( btâo M. Tuifear^ • 

3 CE NE VIïL 

* • • • • 

LE CHEVAIJœRjFaONTIN^iAliAilOMNE, 

EARINE. 

liE CHEVALIER , à la Baronne. 
Je viens y madame y vous témoigner ma recon- 
noissance. Sans vous j'aurois violé la foi des 
j[oueurs : ma parole perdoit tout son crédit y et je 
tombois dans le mépris des honnêtes gens. 
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I>A BAKOKNi:* 

Je stiift bien *)9e ^ GhetaHer j de tous avoir fait 
ce plaisir. 

Ah ) qull est doux de voir sauver son honneur 
par l'objet même de son amour ! 

MARINE 9 d part. 

Qu'il est tendre et passionné l Le moyen de lui 
refuser quelque chose ! 

liE CH£VAI>1ER. 

Bon joor^Marine (à la Sàrcnneyavec 

ironie. ) Madame , j'ai aussi quelque^ grâces à lui 
rendre. Frontin tn-a dit qu'elle s'est intéressée à 
ma douleur, 

MAAINS. 

Eh ! oui , merci de ma vie ^ je JOi'y suis intéressée ; 
elle nous coûte asse£ pour oela. 

liA BAHONKS; 

Taisez-vous 9 Marine. Yous avez des vivacités 
qui ne me plaisent pas. 

£b ) neiadame , laissea-ia parler j j'aime les gens 
franes et sincères. 

MARINE^ 

Et moi y je hais ttxxt qui ne le sont pas. 
LE CHEVAiiiER^à/a Baronne s ironigùiment. 

Elle est'taote spirituelle dans ses mauvaises 
huiâeufs i elle a des réparties brittantes qui m'en- 
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lèveDt. • • • • ( à Marine j ironiquement. ) Manne , 
au-moins y j'ai pour vous ce qui s'appelle, une 
véritable amitié ; et je veux vous en donner des 
marques.^ • . • {il fait semblant de fouiller dans 
-ses poches. A Prontin^ ironiquement. ) Fromin y 
la première fois que je gagnerai, fais -m'en res- 
souvenir. 

FRONTiN,à Marine , ironiquement. 
C'est de l'argent comptant. 

MARINE. 

J'ai bien affaire de son argent . . • • Eh ! qu'il ne 
vienne pas ici piller le nôtre. 

JiA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous dites, Marine. 

MARINE. 

; C'est voler au coin d'un bois. 

LA BARONNE.. 

Tous perdez le respect. . 

LE CHEVALIER. 

JNe prenez point la chose sérieusement. 
MARINE j à la Baronne. 
I Je ne puis me contraindre j madame ; je ne puis 
voir tranquillement que vous soyez la dupe de 
monsieur , et que M^ Turcaret soit la vôtre» 

LA BARONNE. 

* -Marine !•.... . r 

. MARINE, P interrompante 
Eh ! fi, fi ! madame , c'est se moquer , de rece-f 
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voir d'une main pour dissiper de l'autre : la belle 
conduite ! Nous en aurons toute la honte y et M. le 
chevalier tout le profit. 

IiA BARONNE. ' .; 

Oh ! pour celai , vous êtes trop insolente j je n'y 
puis plus tenir. 

MARINE. 

Ni moi non plus. ' 

liA BARONNE. 

Je TOUS chasserai. 

MARINE. 

Vous n'aurez pas cette peine-là , madame. Je 
me donne mon congé , moi-même j j,e ne veux pas 
que l'on dise dans le monde que je suis infruc- 
tueusement complice de la ruine d'un financier. 

liA BARONNE. 

Retirez-vous , impudente , et ne paroissez ja- 
mais devant moi que pour me rendre vos comptes. 

MARINE. 

Je les rendrai à M. Turcaret, madame , et 9 s'il 

tsi assez sage pour m'en croire^ vous compterez 

. • • • 

aussi tous deux ei\sçmble; 

( Elle sort. ) 
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S€ENE IX. 

la baronne, le chevalier, 

frontin: 

liE CHEVAiiiER, d kl Baronne. 
Voilà , je l'avoue , une créature împerUa^nte ! 
Vous avez eu raison de la chasser. 

FRONTIN, àla Barents. 
Oui, madame, vous ayez eu raison. Comment 
donc ! mais c'est une espèce de mère ^ue coite 
servanle-la. 

liA BARONÎÏE. . 

C'est un pédant éternel que j'avois aui oreilles. 

FRONTIN. 

Elle se mêloit de vous donner des conseils: elle 

■ ' ■ 

vous auroit gâtée , àJa-fin. 

liA BAROlÏNfe. 

Je n'avois que trop d^envie 4^ ip'en défaire ; 
mais je ^uis une Temuie dliàbilude , et ie n'aime 
point les nouveaux visages. 

LE CHEVALIER. 

Il serbît pourtant fâcheux que , dans le premier 
mouvement de sa colère , elle allât donner à mon- 
sieur Turcaret des impressions qui ne convien- 
droient ni à vous, ni à moi. 



FROK'ti^K, à la Baronne. 
^ I diable ^ ^le n'y manquefH pas^ Les sou-^ 
brettes sont comme les bigoite6'j ielles font des 
actions charitables pour se veriger. 

liA BARONNET. * 

De quoi s'inqtiiéter ? Je ne lacTams point. J'ai 
de l'esprit ; M. Tvu'caret n'en a gli^ère. Je ne l'aime 
point , et il est amoureux : je saurai cm faif'e au^ 
près de lui un mérit,^ 4^ l'af air chassée. 

S'ort Hen^ tuadaibe, iliant tout mettre a profit* 

/ 'tiA 3Aa'iONN£.-- ^ '• 

Mais, je songe que ce n'est pas asse£ de nons 
être débarrassésd]! Marine; Ut^^t.ei^cQre exécuter 
utie idée qui ipaf «eût ddd$ l'f&^iHiv ' 

Qttdle idée 9 .HitidanEDe ? 

•• ^-Â ÈAk-ONS'fi. '• ; • • 

Le hquais de M. ^Ttrrcaret est uA Wt , tm benêt ^ 
floht oa* rm pètrt tirer le ttt)îtîdtè sc^itife j et je 
voudrois mettre à sa place t]tiél()tÉé^hii%î)e bomnoe^ 
quelqu'un de ces géinm ^pétieurs qui sont faits 
pour gQtiifieriier;l«a!€Sp(rhs otfédîoored , M le» tebir 
toujours dans la sktainni dooi o* a t>e8oîii4 

'.QudqaHin de ce» génies sttpërvBuvsi? w . • J« voui 
vois Tenir ^ madame. ^ «efai jne regarde. 
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liE c^HSYAiiiER^ ii:iakj8a7*a7zne* 
.Mais, iBn^effet, Frontin iiq*dow ^9i<a!pas Uj^tâlo 
auprès de nbtre tndtani. 

Je veux Fy placer. : r 

r I^sE CHEVAI4IBR* . ' 

il ûous en t*éndta bon complet «^ . { a Frontin. ) 
î**est-t5e pa& ? * ' ! 

Je suis jaloux de Fixiventicpi. On ne pouvoit 
rien iinagififir<io.niieux^.'* . ( à part\ ) Parima £t)i , 
M. Turcaret , je.vT0us ferai bien voir du pays, sur 
ma parole» >. <: ; : .•/ : • > ;.)••.. 1 •*.:"-' *"' 

** LA BARONNE , au Chevalier. » > 

Il m'a fait présent -d^Un billet an pôtteur^ dé 
dix mille écus j .j«e:veax changer CQt effet-là de na-« 
ture : il en faut faire de Facgent. .Je !ne. connois 
personne pour çgU. Chevalier, .chargez-vous de 
s^ soin.. Je vais vous remeuçp le billet j retirez ma 
bague : je s^is biep çiise da^lj'ftvpir, et vous, mg 
tiendrez compte du surplus; r .. .; / 

:;"' l•^ P;RONTI<N,; - . • î . »' ■) 

' * * • . 

1 Cela est trop just.e,:madame ; et tous n^eaj 
rien à craindre; de. notre probifCé* .[ :. / .^ 

liE CHEVAIiIER, d ia J?aro/2fz^* 
': Je ne perdrai point de tenips, madame j et tpus 
^urez cet argent mceasammept» 
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li A BARONNE. 

billet. ' :i 

{JElle passe dans pon cabinet ) 



:\n\. 



• . . / • I 
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tE CHETALIER, FROiStïN; 



»' f.. '. .i , j . 



FBONTIN. 

' 'IM* biHetf de dix mille éctis !Là bonne' àùbaîtse. 
et la bonne femme ! Il faut être au^sl htl^tcfùx^ue 
vous Têtes pour enrenconlrer de pareilles : savez- 
voù^ (ide-je la trouve un peu trop ci-^dtîlè pour 
une toqùétté ? ' ' r > :. t 

LE CHBVAIilEIl. * -- •' 

Tu as raison •' 

•..''' ■ ' PRONTIN, • • - - • 

Ce n^est pas mal payer le sacrifice de liotre 
vieille folle de comtesse , qui n'a pas le sou. 

liB CHEVAIilER. 

Il est vrai. 

Madame la baronne est persuadée, que vous 
avez perdu mille écust , sur votre parole, et que 
«on. diamant est en gagé« Le lui rendrez-^ vous y 
monsieur , avec le reste du billet ?. :\ < 

LE CHEVAIilJÇR. ' 

Si je le lui rendrai? . . 

Le Sage. Tome XU^ |8 
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FRONTIK. . 

Quoi ! lout enljer ^ ^sans ifoekpue noiiidadislicle 
dé dépense? 

Assurément, je me garderai bien d'y'nianquer. 

•FHOKTIK. 

Vou3 %y.^z des mpme^ot^ d'équité...^.. J^ ue m'y 
attendois pas. 

Je açroi» un grapad nots^Uieifreu:^ d^ m'expçtsar à 
rompre j^viec ^Ue k si bon ipatcbé ! 

. Alî J je vows dem^ïDjcJ^ jp^atdou , j'ç»i ftât un juge- 
ment téméraire ; je crôyois que vou^ vo^Ue^ £aire 
les choses à demi. 

Ii£ GHEVAIilEH, 

Oh ! non. Si jam^i^ j^ j^c^rbrouille , ce ne sera 
qu'a|prè$ la <ruip« .^oifil^ 4^ M» Ttinpf^e}. 

Qu'après sa de^tripplipia^U» '^oq .anéantissement? 

liB CHEVAIilER. .; 

Je ne rends des sransii la coquette que pour 
i'aiderà nÛDer le l^aitant. 

Fort bien I A ces santîq»^ts^éi»ére«K je reoo<i« 
nois mon maître. 
liB CHEVAIilER , pqyant^epenit la Baronne. 
Paix y Frontin ; Voici la baronne* 
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SCENE XL 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

FRQJNTï,N. , • 

I-A BAHONNE , au Chevalier, éh lui donnant le 

billet au porteur 4 
AUeE, chevalier, allez, sads tarder davantage ', 
négocier ce billet, et me rendez ma bague, le plus 
tôt que vous pourrez. 

liE CHEVAIilER. 

Frontin, madame , va vous la rapporter inces- 
samment •*. • . Mais , avant que je vous quitte , souf- 
frez que , charmé de vos manières généreuses y 
je vous fasse connoitre que. . . . 

i»A BARONNE, V interrompant. 

Non , je vous le défends : ne parlons point de 
cela. 

I^E CHEVAIilER. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi recon- 
nois^ant que le mien ! 

liA BARONNE, en 8* en allant. 
Sans adieu , chevalier. Je crois que nous nous 
reverrons tantôt. 

li E c H E VA li I E R , en s^en allant aussi. 
Pourrois-je m'éloigner de vous sans une si 
douoe espérance ? 

18* 
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SCÈNE XII. 

FRONTIN,«é?a/, 

J'admire le iraiti de là vie humaine ! Nous plu- 
mons une coquette, la coquette mange un homme 
d'afiaires j l'homme d'aSaires en pille d'autres : 
cela fait un ricochet de fourberies le plus plaisaût 
du monde. 
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ACTE IL 



^ SCENE PREMIERE, 

LA BARONNE, FRONTIN. 

PRONTIN , donnant le diamant à la Baronne. 

Je n'ai pas perdu de temps , comme vous voyez, 
madame ; voilà votre diamant. L'homme qui l'a- 
voit en gage me l'a remis entre les mains, dès qu'il 
a vu briller le billet au porteur , qu'il veut es- 
compter, moyennant un très-hoiinête profit. Mon 
maître , que j'ai laissé avec lui , va venir vous en 
rendre compte. 

liA BARONNE. 

Je suis enfin débarrassée de Marine ; elle a sé- 
rieusement pris.son parti. J'appréhehdois que ce 
ne fût qu'une feinte : elle est sortie. Ainsi , Fron- 
tln , j'ai besoin d'une femme-dc-chambre j je te 
charge de m'en chercher tuae autre. 

J'ai^votpe affaircf en maju. C'est une jeune per% 
sonne , douce , complaisaAte , commue il vous Igt 



faut. Elle verroit tout aller séD6-dessus*detôous 
<Iâns^ TDtrê maison , sans cRf e une syHabc . 

LA BARONNE. 

p 

JVfimeces caractère9-là. Tu la counois particu- 
lièrement ? 

PÎÎONTIN. 

Très^particulièreiuent. INous sommes même un 
peu parents. 

liA BARONNE. 

C^est-à-dire que Fon peut s'y fier ? 

FRONTIN. 

Comme à moi-même. Elle est sous ma tutelle : 
j'ai l'administration de ses gages et dé ses profits y 
et )'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

liA BARONNE. 

Elle sert , sans doute , actuellement? 

FRONTIN. 

Non ; elle est. sortie de condition depuis quel- 
ques jours. 

liA BARONNE. 

Eh ! pour quel sujet ? 

FRONTINi 

Elle servoit des personnes qui mènent une vie 
retirée, qui ne reçoivent que des visites sérieuses: 
un mari et une femme qui s'aiment; des gens 
extraordinaires. Enfin , c'est une maison triste : 
ma pupille s'y est ennuyée. 
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liA BARONNK 

Où est-elle donc à Tàedre qu'il est ? 

FRONTIN. 

Elle est logée chez une vieille prude de ma con- 
noissance qui, par eharité y relire des femmes-de- 
chainbre hors de condition , pour savoir ce qui 
<se passe dans les famUles. 

I/A BAHONKE. 

Je Ja voudrois avoir dés adîourdliui. Je ne puis 
me passer de 611e/ 

FRONTIN. 

, Je vais vous Teûvoyer , madame , ou vous Ta^ 
mener moi-même ; vous en serez contente. Je ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités ; elle 
chante et joue à ravir de toutes sortes d'instru- 
ments. 

liA baron'ne. 
Mais , Frontin , vous me parlez là d'un fort joli 
sujet. 

FRÔNTIN. 

Je vous en réponds : aussi je la destine pour 
l'Opéra : mais je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde ; car il n'en faut là que de toutes 
faites* 

liA BARONNE. 

Je l'attends avec impatience. 

( Frontin sort. ) . 



' 
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SCÈNE IL 

LA BARONNE, «^ttfe/ ;- 

Celte fille-là me sera d'un grand agrément; elle 
mè divertira par ses chansons , au-lieu que l'autro 
ne faisoit que me chagriner par sa morale.. ... 

( voyant entrer M. Turcaret^ quiparoiten colère.) 
Mais je vois M. Turcaret . . . . . . Ah {'qu'il |>aroît 

agité ! Marine l'aura été trouver, 

SCÈNE III: 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET, tOUt €8S0ufflé. 

Ouf! je ne sais par où commencer , perfide ! 

liA BARaNNE, ajpart 
Elle lui a parlé. 

M- TURCARET. 

J'ai apptis de vos nouvelles , déloyale ! j'ai ap- 
pris de vos nouvelles ! On vient de me rendre 
compte de vos perfidies , de votre dérangement! 

liA BARONNE, 

Le début est agréable , et vous employd^ de fort 
jolis termes, monsieur. _ 

M. TURCARET. 

Laissez-moi parler ; je veux vous dire vos véri- 
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tés ^i • . Marine me les a dites. . • . Ce beau Cheva- 
lier j qui vient'ici à toute heure ^ et qui ne m'étoit 
pas suspect sans raison , n'est pas vôtre cousin y 
comme vous me l'avez fait accroire. Yous avej&' 
defr vues pour Tépôuser , et pour me planter là , 
moi 9 quand j'aurai fait votre fortune. . , 

îiÀ BARONNE. 

Moi , monsieur , j'aimerois le Chevalier? 

M. TURCARET. 

Marine me l'a assuré y et qu'il ne faisoit figure 
dans le monde qu'aux dépens de votre bourse et 
de la mienne , et que vous lui sacrifiiez; tous les 
présents que je. vous fais. 

., , , IiA BARONNE. 

Marine est une fort jolie personne ! . . • Ne vous, 
a-t-elle dit que cela , monsieur ? 

M. yURCARET. 

Ne me répondez point , félonne ! j'ai de quoi 
vous confondre j ne me répondez point. ♦ . Parlez, 
qu'est devenu, par exemple , ce gros briUant que 
je vous donnai l'autre jour ? Montrez-le tout-à- 
l'heure , montrez-le moi. 

IiA BARONNE. 

Puisque vous le prenez sur ce ton-là , monsieur, 
je ne veux pas vous le montrer. 

M. TURCARET* 

Eh 1 sur quel ton , morbleu ! prétendez-vous 
donc que je le prenne? Oh! vous n'en serez; pas 
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quitte pour des reproches. Né cfoyez pas que je 
sois assez soi pour rompre avec votks sans bruit y 
pour me retirer sans éûlat; }e V6ux }ai^er ici des 
xnarques de mon ressentim^eat. Je $ms honnête 
homme : j'aime de bonne foi } je n'ai que dtë vues 
légitimes; je ne crains pas le scandale, nàKn. Ah! 
vous n'avez pas affaire à an abbé , je vous en 
avertis. 

( // entre dans la chambte de la Baronne.) 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, ^^ttfe. 

Non , j'ai affaire à un extravagant, un possédé!.. 
Oh bien ! faites , monsieur , faites tout ce qu'il 
vous plaira ; je ne m'y opposerai ppint , je vous 

assure. . ; . . Mais qu'enteftds - je ? Ciel ! 

quel désordre !...... 11 est effectivement devenu 

fou.... M. TurearetjM. Turcaret, je vous ferai 

bien expier vos emportements. 

SCENE V. 

ff 

M. TURCARÊT,LA BARONNE. 

M. TtTRCARETP. 

Me Yoilàvà demi- soulagé. J'ai dé]k cassé la 
grande glace et les plus belles porcelaines. 
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ZiA BAROKNSi 

Aob€ve!e > mooaiieur. Que ùe oontiiMiiêz-Tous ? 

Je Cdntîmief ai qtiatid il inci plâîr» ^ Aiadaitie*. . . 
Je V6t*s rff^prctfdrâi à vcrtis jOBér à on homme 
comme tnoi « . . Aileti^ , ce billet à%t porteur ^ que 
je vous ai tantôt envoyé y qu'on me le rende. 

LA BARÔltl^B. 

Que je vous le rende? et si je Pai aussi donné 
au Chevalier. 

M. TURCARET. 

Ah ! si je le croyois ! 

liA BARONNE. 

Que vous êtes fou ! En vérité , vous me faites 
pitié. 

M. TURCARET, dj!;arf. 

Comment donc ! au-lieu de se jeter à mes ge- 
noux et de me demander grâce , encore dit-elle 
que j'ai tort , encore dit-elle que j'ai tort I 

liA BARONNE, 

Sans doute. 

M. TURCARET. 

Ah ! vraiment , je voudrois bien , par plaisir ^ 
que vous entreprissiez de me persuader cela. 

liA BARONNE. 

Je le feroisysi vous éties en état d'eûtendrQ 



raison. 



sSi TURCÂRET. 

M. TURCARÈir. 

Eh ! que me pourriez-vous dire, traîtresse?- 

XA BARONNE. 

Je ne vous dirai rien • . • Ah 1 quelle furear t 
M. TUROARET, essayant de se modérer. 
£b bien I parlez, madame, parlez : je suis. de 
sang-froid. 

JjjL BARONNE. 

Écoutez-moi donc .... Toutes les extravagances 
que vous venez de faire sont fondées sur un faux 
rapport que Marine .... 

M. TURCARET, V interrompant. 

Un faux rapport? Ventrebleu ! ce n'est point... 

liA BARONNE, Vinterrompànt à son tour. 

Ne jurez pas, monsieur j ne m'interrompez pas: 
songez que vous êtes de sàng-froid. 

. M. TURCARET. 

Je me tais. . . . Il faut que je me contraigne. 

liA BARONNE. 

Savez-vous bien pourquoi je viens de chasser 
Marine ? 

M. TURCARET. 

Oui} pour avoir pris trop chaudemem mes inr 

tcrêts. 

LA BARONNE. 

Tout au contraire ; c'est à cause qu'elle me re- 
prochoit saris cesse l'inclination que j'avois pour 
vous, (c Est-il rien de si ridicule , me disoit-elle à 
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4c:tou$ niomeîotft, que de voiriai9ettve d'un iColo* 
ta ne\ songera épouser un M. Turéaret , un hotiim<^ 
<( sans naîssahceyisan&iesprki^dé la\mine I9 plui^ 

M- TURCABET. 

Passons, s'il.youA p)aît 9 sur les qualités; celle 
Marine-là est. UA^ impudente.. ; . 7 

' (C Pendant <^ae. .VQMs pouvez choisir un époux 
<(>enti*e "vingiEi:p^soniies.deJ^.prçniière qualité; 
tt lori$qiue vp4ji3r^|u^ez votre aveuix^çme auxprçs- 
(£.S9n^eâ^ inslwoçs de .^oute. la faipiile d'up^ .ip^^r-" 
«( quîs dont vou^i^t/^s 2|doré^,,et que vous avez la 
<(,foibles$e,.4e s^çFi&efT.à çf;j]\f. Tu^^ 

Cela a est pas possible, 

I4A BARONÎ5^ï. 

' • ' • • 

Je -ne prétends pas m'en fair^ up lAérite 9 mon- 
(deur. Ce marquis est un jeune hpmme^.fortagréa- 
ble de sa personne^ mais dont^ les mœurs et la 
Condwt^, tvç.me pQuviennenjL pçint., Il vieii^^icî 
quelquefois avec mon cousin le chev»nUer,.^?9u 
àmi.^'ai dççoirveft qu'il ayoitjgjigqéJN|^^^^ et 
tifest pou^ ,çiçlfj,quç je;rai,poi5jgédiée,.;;E^e^^ 
,wus débitç^ mille iniBO?.\\if es pour se vençeyj, ^t 
Vous êtes assez crédule pour y ajoi^|5;' fçjl. .JJSf^'dô- 
viez-vous pas, dans le moment^ faire réflexion que 
c'^toit une servante passionnée qtii .yo^sparloit ; 
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et qtf e , si fa vois eu quelque ckme à ixte refMrocfaer y 
}e n'aurois pas étjé assee imprttdeqte.poiir chasser 
une fille dont j^avpîs à craindra l'iadificréiioii ? 
Cette pensée, dites-moi, ne se prësenU-nt-ette pas 
naturellement à I -esprit? 

Pen demeure d'accord 5 m&is.. .V 

li A B A R o N N B , Finierrompant. 

Mais , mais votis avez tort. . • . E^è vous a donc 
dit, entr'autres dhîDsës , que je ji^vois plus ce 
gros> brillant qtt^ën badinant vous tne tnîtes Fautre 
jour au doigt, et que' vous iné fordk'es-4'accèp€er? 

M. TURdARÉ-r. 

Oh !*oai , eïïé m'a juré que foifs I^aviez donné 
aujourd'hui au dievaîiér , qui est , dit-elle, votre 
parent comme Jean-de-Vert: ''[ " 'î •* '■> •• ' 

liA BARONK^jrf. 

Et , si je vous montroîs toulHa^riieùre ice^-méme 
diamant, que diriez-vous?' '•- : -^ * 

M. turcairïît: ' •" 

Oh ! je dirôis en ce cas-làqiife . : . . Mais* eela né 
se peut pas. :. r.. .. 

liÀ BARONNE, ftt/ montrant sert diamant. 

Xe voilà , monsîénr. Le reco^noîssez-ivo^is? 
Voyez le* fond que l'on doit faire sur le rapport 
de cerlàitas Valets. 

M* TURCARET. 

Ah ! que cette Marine-là ^est une grande scété- 



j-alre ^ Je/eCjt^f^/H» mifh^nJMtif^ el mon injustice • 
^ Pardonnez - moi .^' m^éam^ y é-urniv soupçonné 
votre bonne foi, - ; . - / • , i 

liA BAKONNRi . • . 

ISon y vos fui^^rpi pQ wpt point ^excusables : 
allez , vous êtes îacU^q de f>ard^i^ '• î ' 

M. TUBCAREl?.^»' - ^ 

Je l'avoue. . ' > c ' ' -^ 

Falloit-il vous laisser si facilement Revenir 
contre une fenkiie^^ vous aime avec trop de 

Hélas I non*, r^^é j^^Àîë Aslbeureux ! 
Convenez tjtre vous etés'unlibininel^îeri foîble. 

M. TURCARJETl 

Oui , madamç. , 



> • > 



... j.>,;94R.9^;i!i;îij. 
Une frai^ic^jô 4ijpp^. 



.ïi;..:îBw«f 4.ït*y/ /: ? ■ ^ ■.'' 



J'en conviens • . . . (à part. ) Ah ! M^rjue^ coV 
quine de Mariât k^'i ^'* i d Ja JBmronne. ) Vous ne 
»\xv\w ifom i«Mlg^r Mu^ t^^. ! ftiWftOQS^ que 
cette pendarde-là m'est venu contei». ..•» Elle m^% 
dit que vous et A|. U Çl^^ir^lbr^. wus me regardiez 

poHimj^ vau!^ y4ipb0 à liait ; iM^^u» §i .àiPJQiird'bui 
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pour demain je > vous évùis tout di^nrié ^ voiift me 
feriez fermer votre porte au nea. '^ y 

La malheureuflte 1 ^ ' 

Elle me Ta dkf c'est uu £^H^Miistant ï je li^in- 
vente rien , moi. ^ :_.:..! 

I4A BARONNE. .-;;,ivr/! ,!. 

£t vous avez eu ^ foilatles«& de ja croire un seul 
.n^pni^t^,. ;, : .;' " f: •• ..:!•[ anoy ;*-;i •; .'"1 

• '. w • ^îft.;Ti;TE.cA;]ftasïPK:. ;; 
Oui, madame ; j'ai donné là-dedans'camnfe un 
franc sot ... . Où. (i^a}]AQ)^VQii%'jeiVesprit ? 

',.nu')rh4i :PAR0ï^i^£*. . r." : ! .-..i >lt 
Vous repentez-rvpus ^de . vptye .crédulité ? 

M.. TUjç^ç^RET , se jetfjt^t û^gemux^,: ^ 
Si je m'en repens?.... Je vous oemande mille 
pardons de ma colère." 

liA BARONNE , /(^ relevant. 
On vous la pardonne. Lèvez-^Vous , monsieur. 
Tous auriez moins de jalousié^îi vous aviez moins 
d'amour, et l'excès de l^un fait èiiblier la violence 
^l'autre.^' ! ''' .^^/- •: , ....zu-l- ■' l 

Quelle borné !.'... ^ II' faùt^atbiie^^^^^ je suis un, 

r f 

granii brutal !- ' i . 

' i" . ' î'-i'IÎABÀROKNEji' ^' 

i Mais, fiérieuisetxieoc î monsieur^ 'oroyez-tou9 
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qu'un cœur puisse halatfcer ûh ilistaut entré vous 
et le Chevalier? 

M, TURGÂRBT. 

Non f ma^lame^ )e ne le croîs pas ; mais je lô 
crains; • . ' 

/LÀ BARONNE. 

Que fautril faire pour dissiper vos craintes? 

M. TITRCARBT. 

Eloigner d'ici cet homme-là ; eonsentez-y , ma-** 
dame j j'en sais les moyens. 

I4A BARONNB. 

Eh ! quels sont*ils ? 

M. TURCARET. 

• • • 

Je lui donnerai une direction en provinces 

liA BARONNE; 

Une direction 1 

M. TURCARET. 

C^estma manière d'écarter les incommodés 

Ah! combien de cousins, d'oncles et de maris 
j'ai fait directeurs en ma vié ! J'en ai envoyé jus- 
qu'en Canada. 

liA BARÔÏ^Nlé. ' ' 

Mais , vous néf songei: pas que mon cousin le 
chevalier est hoDEfm^ de condition , et i <^tie^ ces 
sortes d'emplois ne lui conviennent pas.... Allez j 
sans voud mettre en peine de l'éloigner dePsTris^ 
.je voûd jure que c'est l'homme du monde qui doit 
yous causer l.ê moinâ d'inquiétude. __ 

L« Sagcf, tçm^ XIL ^9 
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M. TXTRCARBT. 

Ouf! j'étouffe d'amour et de joie. Vous me 
dites cela d'une manière si naïve que vous me le 
persuadez. ..* Adieu ^ mon adorable, mqntout, 
ma déesse.... Allez, allez, je vais bien réparer la 
sottise que je viens de faire. Yotre grande glace 
n'étoit pas tout-àrfait nette , au-moins j et je trou- 
vois vos porcelaines assez cotnmunes. 

liA ÉARONNS. 

Il est vrai. 

M. TURCARET. 

Je vais vous en chercher d^utres. 

liA RARONNB. 

Voilà ce que vous coûtent vos folies. 

M. TURCARET. 

Bagatelle !.... Tout ce que j'ai cassé ne valoit 
pas plus de trois cents pistoles. 

( // veut s^en aller; et la Baronne V arrête % ) 

liA BARONNE. 

Attendez , monsieur ; il faut que je vous fasse 
une prière auparavant* 

M TURCARET. 

Une prière ? Oh ! donnez vos ordres^ 

liA BARONKE. 

Faites avoir une commission , pour Tamonr de 
moi, à ce pauvre Flamand, votre laquais. C'est un 
garçon pour qui j'ai pvis de l'amitié. 
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M. TURCARET. 

Je Paurois déjà poussé û je lui avois trouvé 
quelque disposition j oiaisîl a l'esprit trop bonace : 
cela ne yaut rieu pour les affaires. 

I/A BARONNE. 

DonDes-lui un emploi qui ne soit pas difficile 
k exeroer« 

M. TURCARBT. 

Il en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

liA BARONNE. 

Ce n'est pas tout. Je v^ux mettre auprès devons 
Frontin , le laquais de mon cousin le chevalier ; 
c'est aussi no très-bon enfant. 

^ M. TURCARBT. 

Je le prends , madame ; et vous promets de le 
faire commis au premier jour. 



SCENE VI. 



« # 



FRONTIN, M. TURCARET , LA BARONNE. 

f»onti:n j à la Baronne. 
Madame , vous allez bientôt avoir la fille dont 
je vous ai parlé. 

liA BARoni^i&ydM.Tarcaret. 
Monsieur , voila le garçoo que je veux vous 
dpnner. 

19* , 
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M. TURCARET. 

U paroit un peu innocent. 

liA BARONNE. 

Que vous vous connoîssezbien en physionomie! 

M. TURCARET. 

J'ai le coup d'œil infaillible {à Frontin. ) 

Approche y mon ami. Dis-moi un peu y as*-tu déjà 
c[uelques principes ? 

FRONTIN. 

Qu'appelez-vous des principes ? 

M. TURCARET. 

Des principes de ' commis j c'est-à-dire , si tu 
sais comment on peut empêcher les frai^des ou 
les favoriser ? 

FRONTIN. • 

Pas encore , monsieur ; mais je sens que j'ap- 
prendrai cela fort facilement. 

M. TURCARET. 

Tu sais , du-moins , l'arithmétique ? tu sais faire 
des comptes à parties simples ? 

FRONTIN. 

Oh ! oui, monsieur; je sais même faire des 
parties doubles. J'écris aussi de deux écritures y 
tantôt de l'une et tantôt de l'autre. 

M. TURCARET. 

De la ronde, n'est-ce pas ? , 

FRONTIN. 

De la ronde , de l'oblique. 
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M. TUB.CARET. 

Comment de Foblique? 

t'RONTIN. 

Eh ! oui, d'une écriture que vous connoisscz... 
là... d'une certaine écriture qui n'est pas légitime. 
M. TURCAKET, à la Baronne. 
Il veut dire de la bâtarde. 

FRONTIN. 

Justement ; c'est ce mot-là que je cherchols. 

M. TURCABET, à la Baronne. 
Quelle ingénuité ! • ... Ce garçon-la y madame y 
est bien niais. 

liA BARONNE. 

D se déniaisera dans vos bureaux. 

M. TUBCARET. 

Oh ! qu'oui , madame ^ oh ! qu'oui. D'ailleurs ^ 
uii bel esprit n'est pas nécessaire pour faire son 
chemin. Hors moi et deux 00 trois autres , il n'y a 
parmi nous que des génies assez communs. Il suiBt 
d'an certain nsage , d'une routine , que l'on ne 
manque guère d'attraper. Nous voyons tant de 
gens ! nous nous étudions à prendre ce que le 
monde a de meilleur ; voila toute notre science. 

léA BARONNE. 

Ce n'est pas la plo» inutile de toutes* 
K. T C RCA BET ^ a Prontin. 
Oh! ça, mon ami^tn es a moi, et tes gsiges cou- 
rent des ce moment. 
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FRONTIN. 

Je VOUS regardfî donc , monsieur y comme mon 
nouveau maître. • . . Mais , en qualité d'ancien la- 
quais de M. le Chevalier , il faut que je m'acquitte 
d'une commission dont il m'a chaîné; il vous 
donne , et à madame sa cousine , à souper ici ce 
soir, 

M. TURCARET. 

Très-volontiers. 

PROKTIN. 

Je vais ordonner chez Fite ^ toutes sortes de 
ragoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vin de 
Champagne ; et , pour égayer le repas , vous aurez 
des voix et des instruments. 

liA BARONNE, 

De la musique , Frontîn ? 

FRONTÏN. 

Oui, madame 3 à telles enseignes que j'ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surène , pour 
abreuver la symphonie. 

liA BARONNE. 

Cent bouteilles ? 

FRONTIN, 

Ce n'est pas trop , madame. Il y aura huit con- 
certants , quatre Italiens de Paris, trois chanteuses 
et deux gros chantres. 



^^mm^m 



* Traiteur célèbre du temps* 
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M. TURCARXT. 

n a , ma foi, raison ; ce n'est pas trop. Ce repas 
sera forl)oli« 

IfKONTIN. 

Oh ! diable ! quand M. le Chevalier donne des 
sooperseomme cela , il n'épargne rien , m ondeur . 

M. TURCARET. 

J'en suis persuade. 

FRONTIN. 

Il semble qu'il ait à sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

LA BARONNE, à Jïf.r«rcar^^ 

Il veut dire qu'il fait les choses fort magnifi- 
quement« 

M. TURCARET. 

Qu'il est ingénu ! • . . . (d Prontin. ) Eh bien I 

nous verrons cela tantôt {à la Baronne. ) 

Et, pour surcroit de réjouissance, j'amènerai ici 

M. Gloutonneau le poëte : aussi-bien je ne sau- 

rois manger, si je n'ai quelque bel esprit à ma 

table. f 

IiA BARONNE. 

Vous me ferez plaisir. Cet ameur apparemment 
est fort brillant dans la conversation ? 

H. TUROARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; mais 
il mange et pense beaucoup. Pesie ! c'est un 



J 
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homme bien agréable. . • • . Oh ! çà ^ je cours chez 
Dautel ^ vous acheter. ... 

li A B A B o jNT N B , V interrompant. 

Frerrez garde à ce que vous ferez, je vous en 
prie ; ne vous jetez poin| dans une dépense «... 

M. TUBCARE.T y l^ interrompait à son tour. 

Eh ! fi ! madame , fi ! vous vous arrêtez à des 
minuties. Sans adieu y ma reine. 

liA BABONNE. 

J'a^ends votre retour impatiemment. 

( M. Turcaret sort. ) 

SCENE VIL 
LA BARONNE, FRONTlN. 

liA BARONNE. 

Enfin , te voilà en train de faire ta fortune» 

FROKTIN. 

Oui y madame ; et en état de ne p^s puire à la 
vôtre. 

liA BABONNE. 

C^est à-présent, Frontin , qu'ijfaut donner Fesr- 
sor à ce génie, supérieur. 

FRONTIN. 

On tâchera dç vous prouver qu'il n'est pas mé- 
diocre. 

j I ' 

t Fameux bijoutier d'alors. 
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Qdand iTi^amènera-t^-on cette fille ? 

FRONTIN 

Je Fattends ; je lui ai donné rendez-vous ici. 

liA fiARONNE. 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 

( Elle passe dans sa chambre. ) 

* 

SCENE VIII. 

FRONTIN, w«/. 

* • 

Courage ! Fronlln, courage ! mon ami; la for- 
tune t'appelle. Te voilà chez un homme d'affaires, 
par le canal d'une coqueiie.' Quelle joie ! Tagréa- 
ble perspective ! Je m'imagine que toutes les 
choses que je vais toucher vont' se convertir en 
or ... . ( voyant paroitre Lisette, ) Maïs , j'aperçôU 
ma pupille. 

SCÈNE IX. :..'.. 

LISETTE, FRONTIN. 

■ 

FRONTIN. 

Tu sois la bien-venue , Lisette . , . . On t'attend 
avec impatience dans cette maison. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire un 
bon augtire;' ::. ' ' : : ; ' 



V 
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Je t'ai mis^'jku faU sur tout co qui 3'y passe, et 
sur tout ce qui s'y doit passer ; tu n'as qu'à te régler 
là-.d^ssus. SouvieQSr^ioi sQul^Oiieat qu'il faut avpir 
une complaisance isiaûgabU • 

Il n'est pas besoi». de me recoxoiziander cela. 

FKPNTIN. ) 

Flatte sans cesse l'entêtement que la Baronne a 
pour le chevalier y c'est là le point. 

' Iil3ETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 
F R o N T i N , voyant arriver le Chevalier. 
Le voici qui vient. 

liiSETTE y examinant le Çhevqlier. 
Je ne l'avois point encore vu. .* . Ah l qu'il est 
bien fait 1^ Frontin ! 

FRONTIN. 

Il ne faut pas être mal bâti pour donner de 
l'amour à une coquette. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, LISETTE. 

li£ c H E VA li I E R 9 à Frontin^ sans voir d^ abord 

Lisette, 
Je te rencontre à-propos , Frontin^ipour t'ap- 
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prendre • ( apercevant Liêetie. ) Mais y qae 

yois-je 7 quelle est cette beauté brillante ? 

l'BONTIN. 

C'est une fille que je donne k madame la Ba- 
ronne y pour remplacer Marine* 

Et c'e$t sans doute pne de tes atniea ?. 

Oui 9 momieur : il y a long -temps que nous 
nous connoias<Hi$, Je suis» son répondant. 

I<B CHBVAIilER. 

Bonne caution ! c'est faire son éloge en un mot. 

Elle est y parbleu ! charmante McHisieur le 

répondant , je me plains de yoiûts. 

PHONTIN. 

D'où vient? 

liE CHEVAJilER. 

Je me plains de vous , vous dî$-je. Vous savez 
toutes mes affaires, et vous me cachez les vôtres. 
Vous n'êtes pas un ami sincère. 

FIIONTIN. 

Je n^ai pas voulu , monsieur • . • . 

liB ciSBVAiilER , T interrompant. 

La confiance pourtant doit être rémproque. 
Pourquoi m'avoir fait njystère d'une si belle dé- 
couverte? 

FBLONTIN. 

Ma foi ! monsieur , je craignois # • . . . 
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liE CHEVAiiiER , FinteTTompaM^ 
Quoi ? 

FRONTIN. 

Oh ! monsieur , que diable ! vous m'entendez 

de reste. , 

liE CHEVAiilER, à part. 

Le maraud ! où a-t-il élé déterrer ce petit mi- 
nois-là ?. . ..{à Frontin. ) Frontin , M. Frontin , 
vous avez le discernement fin et délicat quand 
vous faîtes un choix pour'vou^-même; mais vous 
n^avez pas le goût si boti pour vos amis, • . Ah ! la 
piquante représentation ! l'adorable grisette ! 

lilSETTE, à part. 

Que les jeunes seigneurs sont honnêtes ! 

I.E CHETAIiîER. 

4 

Non , je n'ai j aurais rien vu de si beau que cette 

créature-là. 

liiSETTE, àpart. 
Que leurs compressions sont flatteuses ! • . • Je ne 

m'étonne plus que les femmes les courent* 

liE CHEVALIER, à Frontin. 

Faisons un troc , Frontin j cède-moi cette fille- 

là 9 et je t'abandonne ma vieille comtesse. 

' FRONTIN. 

Non, monsieur; j'ai les inclinations roturières; 
je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi. 

liE CHEVALIER. 

Va , tu peux te vanter d'être le plus heureux 
faquin ! • . • (à Lisette. ) Oui , belle Lisette , vous 
méritez. ••• • 
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IJISETTK) VinterrampùM. . 
Trêve de douceurs, monsieuc le. Chevalier. J^ 
vais . Hie présenter à ma maîtresse, qui ue.m'a 
point encore vue. : vous pouvez venir, si vous 
voulez 9 continuer devant, elle la. conversation. 

( JEUe passe dansfla chiMmbre>de.laJBarottne.) 

• I * 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

liB CfiEVALIJBR. 

Parlorns de cboses sérieuses , Frontin. Je n'ap-^ 
porte point à la Baronne l'argent de son billet. 

FRONTIN. 

Tant pis. 

liE CHEVALIER. 

J'ai été chercher un usurier qui m'a déjà prêté 
de Targent , niais il n'est plus à Paris. Des affaires , 
qui lui sont; survenues., l'ont obligé d'en sortir 
briasquement j ainsi je vais te charger du billet. 

- FRONTIN* 

Pourquoi? 

, liE CHEVALIER, 

Ne m'as-tu pas dit que tu connoissois un agent- 
de-change , qui te donneroit de l'argent à l'heure 
même? 

FRONTÏÏT. '■ ■''*'•' 

Cela est vrai; mais que direz-vous à^madame la 
Baronne ? Si vous lui dites que vous avez encore 
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son billet 5 «Ile verra bien qne nous n^avions pas 
mis son brillant en gage ; car ^ enfin ^ elle n^îgnore 
pas qu'un homme qui prête ne se dessaisît pas 
pont* rien de son nantismaient. 

Tu as raisûn}>aussi suis^je d'arâ de lui dire que 
j'ai touché l'argent, qu'il est chez moi y et que 
demain matin tu le feras apporter ici. Pendant 
ce temps-là , cours chez ton agent-de-change , et 
fais porter au logis l'argent que tu en recevras. Je 
vais t'y attendre aussitôt que j'aurai parlé à la 
Baronne. 

( // entre dans la chambre de la Baronne.) 

SCENE XII. 

FRONTIN^w»/. 

Je ne manque pas d'occupation , Dieu merci ! Il 
faut que j'aille chez le traiteur , de \k chez^ l'agent'^ 
de-change , de chez Fagent^e-ofaange au logis, et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Tur- 
caret. Cela s'appelle, ce me semble , une vie assez 
agissante • . • • Mais , patience ! après quelque temps 
de fatigue et de peine , je parviendrai enfin à un 
état d'aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tran- 
quillité d'esprit ! Je n'aurai plus à mettre en 

repos que ma conscience, 

FIN su SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 



• f 



LA BAROlSNE , FRONTIN , LISETTE. 

liA BARONNE. 

Ëh bien ! Frontîn y as- tu commandé le soupe ? 
fera-t-on grand'chère ? 

FRONTIN, 

Je vous, en réponds, madame; demandez à 
Lisette de quelle manière je régale pour mon 
compte , et jugez par-là de ce que je sais faire 
lorsque je régale aux dépens des autres. . 
liïSETTÊ, d la Baronne. 
U est vrai, madame ; vous pouvez vous en fier 
à lui, 

FRONTIN, à la Baronne. 

M. le Chevalier m^attend. 3e vais lui rendre 

. ■ - 'I 

compte de l'arrangement de son repas, et puïs je 
viendrai ici prendre possession de M. Ttircaret, 
luoa nouveau maître* 

(If sort.} 
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LA BARONNE, LISETTE. 

Ce garçon-là est un garçon de mérite , madame. 

ïiA BARONNE. 

Il me paroît que vous n'en manquez pas ^vous^ 
Lisette. ' 

lilSETTE. 

n a beaucoup de savoir-faire. 

LA BARONNE. 

Je ne vous crois pas moins habile. 

lilSETTE. 

Je serois bien heureuse , madame ^ si mes petits 
talents potivoient vous être utiles. 

liA BARONNE. 

Je suis contente de vous. • . Mais j'ai un avis a 
vous donner ; je ne veux pas qu'on me flatte. 

lilSETTE. 

Je suis ennemie de la flatterie. 

L-(L BARONNE. 

Sur-tout , quand je vous consulterai sur des 
choses qui me reg^rderon.t ^ soyez sincère. . 

lilSETTE. 

Je n'y manquerai pas. 



\ 
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liA BARONNE. 

Je VOUS ti^uve pourtant trop de complaisance. 

IiIS£TTE. 

A moi , madame ? 

liA BARONNE. 

Oui; TOUS ne combattez pas assez les sentiments 
que j^ai pour le chevalier; 

lilSETTE. 

Eh ! pourquoi les combattre ? ils sont si raison- 
nables ! . , 

liA BARONNE.' 

J'avoue que le chevalier me paroit digne de 
toute ma tendresse. 

lilSEfTE. 

J'en fais le même jugement. 

liA BARONNE. 

lia pour moi une passion véritable et constante. 

lilSETTE. 

Un chevalier fidèle è4 sincère ; on n'en voit 
guère comme cela ! 

liA BARONNE. 

■ * 

Aujourd'hui même encore il m'a sacrifié une 
comtesse. V ; 

Une comtesse 7 

liA BARONNE. 

Elle n'est pas^ ài^la-vérité , dans la première 
jeunesse.:* •■•» 

Le Sage. Tom^ XIL 20 
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. lilSBTTE. 

. C^est ce qui rend le^acrifice plus bfau. Je coft- 
nois messieurs les chavalierscune vieille dame 
leur coûte plus qu'une autre à sacrifier* 

. Il vient de me rendre compte d'un billet que je 
lui ai confié. Que je lui trouve de bonde foi ! 

Cela est admirable. 

liA BARONNE. 

Il a une probité qui va jusqu'au scrupule. 

lilSETTE. 

Mais, mais voilà un chevalier unique en sott 
espèce! 

liA GARONNE. 

Taisons-nous , j'aperçois M. Turcaret. 



S€ENE 



M. TURCARET jXA BARONNE , LISETTE. 

♦ • • . . - . 

' ■ * -' ^ 

M. TURCARET, d la Baronne, - 
Je viens , madame».... • . ( apârcevanû Lisette. ) 
Oh ! oh 1 vous avez une nouvelle fomnDe<«>:dd- 
chambre ? / • . . -. 

Oui , monsieur. Que vous semble de ceUe-^cs ? 
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M. TVUCA'R^^i^ y éoèàminant Lisette. 
Ce (|u'il m'en semble 1 Elle mërevient asse% ; il 
faudra ({ué nous fassions donnoissance. 

lilSETTE. 

La connoiasaoQe sera bientôt faite , monsieur. 

liA BAKONNBy d Lisette. 
Yous savez qu'on soupe ici ? Donnez ordre que 
nous ayons un couvert propre j et que l'apparte- 
mem soit bien éclairé. . 

( Lisette sort. ) 

SCENE IV. 
M. TÛft CARET, LA BARON^NE. 

If. TURCARBT. 

Je crois cette fille-là fort raisonnable # 

liA BAKONNE. 

Elle est fort danà vos intérêts , da-moins, 

M. TÎJiiéARtii'. 
Je lui en sais bon gré . . * . Je viens , madaitié y dé 
vous acheter pour dix mille francs de glaces , de 
porcelaines et de bureaux. Ils sont d'un goût 
^({ui^ ; îè tes ai choisis xnoi-mêtne. 

liA BAllOXNB. 

Vous êtes universel, monsieur j tous vous con-- 
tuoissèz h tout. 

20* 
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M. TURCARET. 

Oui, grâce au ciel y et sur-tout en bâtiment. 
Vous verrez , vous verrez l'hôtel que je vais faire 
bâtir. 

liA BARONNE. 

Quoi ! vous allez faire bâtir un hôtel ? 

M. TXrtRCARET. 

Pai déjà acheté la place y qui contient quajtre 
arpents, six perches, neuf toises , trois pieds. et 
onze pouces. N'est-ce pas là une belle étendue ? 

liA BARONNE. 

Fort belle ! 

M. TURCARET. 

Le logis sera magnifique. Je ne veux pas qu'il 
y manque un zéro : je le ferois plutôt abattre deux 
ou trois fois. 

I» A BARONNE. 

Je n'en doute pas. 

M. TURCARET. 

Malepeste ! je n'ai gardé de faire quelque chose 
de commun , je me. ferois siffler de tous les gens 
d'affaires. 

liA BARONNE. 

Assurément. 

- » » • r . 

M. TURCARET, i^oyant entrer le Marquis. 
Quel homme entre ici ? 

li A BARONNE, &a^. 

■ ' il..,. 

C'est ce jeune marquis dont je VQUS ai dit que 
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Marine avoit épousé les intérêts. Je me passerois 
bien de ses irisites ; elles ne me font aucun plaisir. 

SCENE V. 

LE MARQUIS, M. TURCARET, LA 

BARONNE. 

» t 

I 

liE M AUQViSf à part. 
Je parie que je ne trouverai point encore ici le 
Chevalier. 

M. TURCARET , àjjar*. 
Ah 1 morbleu ! c'est le marquis de la Tribau- 
dière • . » . La fâcheuse rencontre ! 

liE MARQUIS, â part. 
U y a près de deux jours que je le cherche .... 
( apercevant M. Turcaret. ) Eh ! que vois-je ?. . • 
Oui . . . Non . . . Pardonnez-moi . . . Justement .... 
c'est lui-même , monsieur Turcaret. . . (à fa Ba- 
ronne. ) Que faites-vous de cet homme-là , ma- 
dame ? Vous le connoissez. . . Vous empruntez sur 
gages ? Palsembleu ! il vous ruinera. 

liA BARONKE. 

Monsieur le marquis ! . . . . 

liE MARQUIS, V interrompant. 

Il vous pillera, il vous écorchera, je vous en 
avertis. C'est l'usurier le plus juif : il vend son ar- 
gent au poids de l'or. 
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M. TURCARET , d pOkH. 

V^Xkxqïs fîiieux fait de m'en aller. 

liA BARONNE, au Marquis. 

Yoiis vous méprenea , monsieur le Marquis. 
M. Turcaret passe dans le monde pour un homme 
de, bien et d'honneur, 

liE MARQUIS. 

Aussi l'est'il , madame , aussi l'est-il. Il aime le 
bien des hommes et l'honneur des femmes : il a 
cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaisanter, monsieur le Marquis... 
( à 2a Baronne. ) Il est badin , madame , il est 
badin. Ne le connoissez-vous pas sur ce pied-là ? 

liA BARONKH. 

. . Oui ; j e comprends bien qu'il badine ^ ou qnll 
est mal informé. 

liE MARQUIS. 

Mal infprmé ? Morbleu ! madame , personne ne 
sauFoit vous en parler mieux que moi \ il a de 
mes nippes actuellement. 

M. TURCARBT. 

De vos nippes , monsieur? Qh ! je ferois bien 
serment du contraire. 

I.E MARQUIS. 

Ah ! parbleu ! vous avez raison. Le diamant est 
à vousà'l'heure qu'il est, selon nos conventions ; 
j'ai laissé passer le terme. 
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XiA BARONNE. 

Expliquez- mol tous deux cette énigme. 

M. TURCAKET. 

II n'y a point d'énigme là^d^dans y madame. Je 
ne sais ce que c'est, 

liE iâ[ ACQUIS y à la JSaronne, 
Il a raison : cela est fort clair ; il n'y a point 
d'énigme. J'eus besoin d'argent il y a quinze mois. 
J'avois un brillant de cinq cents louis} on m'a- 
dressa à M. Turcaret. M. Turcaret me renvoya à 
un deses commis , à un certain M. Ra...ra...Ra(lé/ 
C'est celui qui tient son bureau d'usure. Cet hon- 
nête M. Rafle me prêta , sur ma bague , onze cent 
trente -4fiux livres six sous hmt deniers. Il me 
prescrivit un temps pour la retirer. Je ne suis pas 
fort exact , moi : le temps est passé ; mon diamant 
est perdu. 

M. TURCARET. 

Monsieur le Marquis , monsieur le Marquis , ne 
me confondez point avec M. Rafle y. je vous prie. 
C'est un fripon , que j'ai chassé de chez moi. S'il 
a fait quelque mauvaise manœuvre y vous avez la 
voie de la justice. Je ne sais ce que c'est que votre 
brillant : je ne Tai jamais vu y ni manié. . * 

liE MARQUIS. 

Il me venoit -de ma tante. C'étoit un des plus 
beaux brillants. U étoit d'une netteté y d'une for* 
nie , d'une grosseiu* , à-péa^ès comme. «• {regar^ 



/ 






3l2 TUBCARET. 

dant le diamant de la Baronne. ) Eh L • . . • le 
voilà , madame. Tous vous en êtes accommodée 
avec M. Turcaret , apparemment 1 ^ 

luK BAHONNB. 

Autre méprise , monsieur. Je Fai acheté , assez 
cher même , d'une revendeuse à la toilette. 

li£ MABQUIS. 

Cela vient de lui , madame. lia dés revendeuses 
à sa disposition , et 9 à ce qu'on dit , même dans 
sa famille. 

M. TURCARET. 

.Monsieur ! monsieur !.... 

liA BARONNE, au Marquis. 
Yous êtes insultant, monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non, madame; mon dessein n'est pas d'insulter: 
je suis trop serviteur de M. Turcaret , quoiqu'il 
me traite durement. Nous avons eu autrefois en- 
semble un petit commerce d'amitié. Il étoit laquais 
de mon grand-père ; il me portoit sur ses bras. 
Nous jouions tous les jours ensemble; nous ne 
nous quittions presque point. X^e petit ingrat ne 
s'en souvient plus. 

M. TURCARET. 

Je me souviens.... je me souviens. ..'. Le passe 
est passé ; je ne songe qu'au présent. 
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liA BARONNE, au Murquis. 
De grâce y monsieur le marquis ^ changeons de 
discours. Vous cherchez M. le Chetalier. 

LE MARQUIS. 

Je le cherche par-tout, madame ; aux spectacles, 
au cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le trouve 
nulle part. Ce coquin se débauche; il devient- li- 
bertin. 

liA BARONNE. 

Je lui en ferai dés reproches. 

liE MARQUIS. 

Je vous en prie.... Pour moi, je ne change 
point : je mène une vie réglée ; je suis toujours à 
table , et l'on me fait crédit chez Fite et chez La 
Morlière ^ , parce que Ton sait que je dois bientôt 
hériter d'une vieille tante, et qu'on me voit une 
disposition plus que prochaine à manger sa suc-^ 
cession. > 

liA BARONNE. 

Vous n'êtes pas une mauvaise pratique pour les 
traiteurs. 

I^E MARQUIS. 

INon , madame , ni pour les traitants. N'est-ce 
pas, monsieur Turcaret?Ma tante, pourtant, veut 
que je me corrige; et*, pour lui faire accroire 
qu'il y a déjà du changement dans ma conduite , je 



*. Autre traitiar du temps. 
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vais la voir dans l'état où je 3uis, £Ue sera tout 
étonnée de me trouver si raisonnable 5 car elle m'a 
presque t^JQurs vu ivre. 

I<A BAÏLONNE. 

Efiectivement , monsieur le Marquis^ c'est une 
nouveauté que de vous voir autrement. Vous avez 
fait aujourd'hui un excès de sobriété* 

liE MARQUIS. 

J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris. Nous avons bu jusqu^âu jour j et j'ai été 
faire un petit somme chez moi y afin de pouvoir 
me présenter à jeun devant ma tante. 

liA BARONNE. 

Tous aveu bien de la prudence. 

liE MARQUIS. 

Adieu y ma tout aimable t . .. . IKtes au Chevalier 
qu'il se rende un peu à ses ainîs. Prétez-le nous 
quelquefois, ou je viendrai si souvent ici que je 
l'y trouverai. Adieu , monsieur Turcaret. Je n'ai 
point de rancune , au-moins. ( lui présentant la 
main. ) Touchez là : renouvelons notre ancienne 
* amitié. Maïs dites. un peu à votre ame damnée, à 
ce M. Rafle ^ qu'il me traite plus humainement la 
première fois que j'aurai besoin de hii. 

( Il sort. ) 

r 
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SCÈNE VI. 
M- TURCARET, LA BARONNE- 

M, TURCARBT. 

Yoilà une mauvaise connoissance , madame : 
c'est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connoisse. 

. lyA BARONNE. \ 

C'est en dire beaucoup. 

M. TURCAB,]gT. 

Que j'ai souffert pendant cet entretien I 

liA BAEONNE. 

Je men suis aperçue. 

M. TtJBOARBT. 

Je n'aime poitit les malhonnêtes gens. 

liA BARONNE. 

Vous avez bien raison. 

M. TURCARBT. 

J'ai été si surpris d'entendre les cLoscf qu'il a 
dites, que je n'ai pas eu la force de répondre* Ne 
l'avez-vous pas remarqué ? 

I^A BARONNE. 

Vous en avez usé sagament. J'ai admiré votre 
modération* 

Moi y osorier ? quelle calomnie I 
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liA BARONNE. 

Cela regarde plus M. Rafle que vous* 

M. TURCARET. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêter 
sur gages !.... Il vaut mieu& prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

liA BARONNE. 

Assurément. 

M. TURCARET. 

• • • • 

Me venir dire au nez que j'ai été laquais de son 
grand-père ! rien n'est plus faux : je n'ai jamais été 
que son homme d'affaires. 

liA BARONNE. 

Quand cela sèroit vrai ; le beau reproche ! il y 
a si long-temps.... cela est jprescrit. 

M. TURCARET. 

Oui, sans doute. 

liA BARONNE. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucune 
impression sur naon esprit; vous êtes trop bien 
établi .^aus mon cœur. 

• M. TURCARET. / 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

. ; LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. TURCARET. 

Vous VOUS moquez. 
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liA BARONNE. 

Un vrai homme d^hooneur. 

M. TURCARET, 

Oh ! point du tout. 

liA BARONNE. 

Et VOUS ayez trop l'air et les manières d'une per- 
sonne de condition pour pouvoir être soupçonné 
de ne l'être pas. 

SCÈNE VIL 

FLAMAND, M. TURCARET, LA BARONNE. 

FiiAMAND , d 'M. Turcaret. 
Monsieur 

M. TURCARET. 

Que me veux-tu ? 

FI^AMAND. 

Il est là-bas ^ qui vous demande. 

M. TURCARET. 

Qui ? butor ! 

FLAMAND. 

Ce monsieur que vous savez... là 9 ce monsieur... 
monsieur. .«.. chose.... 

M. TURCARET. 

Monsieur chose ? . , 

FliAMANB. 

' * ' 

Eh ! oui, ce commis que yous aimez tant. Drès 



i 



4 » J ^ * " 



5aO TURCARBfT.- 

/ M. TURCARET. 

Oui, VOUS le pouvez ; je suis le mattre : parlez. 

% M. RAFiiE, tirant des papiers de sa poche et 

regardant dans un bordereau. 
Premièrement , cet enfant de famille à qui nous 
prêtâmes Tannée passée trois mille livres , et à 
qui je fis faire un billet de neuf par votre ordre , 
se voyant sur-le-point d'être inquiété pour le 
payement , a déclaré la chose à son oncle le pré- 
sident y qui, de concert avec toutcT la> famille, 
travaille actuellement à vous perdre. 

M. TURCARET. 

Peine perdue que ce travail-là.... Laissons-les 
venir ; je ne prends pas facilement l'épouvante. 

M. RAFiiE, après ai^oir regardé de nouveau 

dans son bordereau. 
Ce caissier que yous avez cautionné , et qui 
vient de faire banqueroute* de deux cent mille 
écus.... 

M. TURCARET , F interrompant. 

C^est par moxi ordre qu'il.... Je sais où il est. 

^ ■ » 

M. RAFliE. 

Mais les procédures se font contre vous, ^af- 
faire est sériejuçe. et pressante. •.. . 

M. TURCARET. 

On l'accommodera. Pai pris mes mesures : cela 
sera réglé demain. 



Vdî p^eur que ce oe aoî( trop iar<). 

M. tuacAR^T. 

Vous êtes trop tîmîdo..*. Avez-vous passé chez 
ce jeune homme de la rue Quîacampok , à qui 
j'ai fait avoir une caisse ? 

M. RAFLE. 

Oui , monsieur. Il veut bien vous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu'il touchera y 
à condition; qu'il fera valoir à son pro^ ce qqi 
pourra lui rester à la coqipagnie , et que vous 
prendrez son parti si^o^ vient à s'apercevoir de 
la manœuvre. 

M. TVRCARET. 

Cela est dans les régies ; il n'y a rien de plus 
juste ; ypilà un garçon raisonnable. Vous lui direz, 
monsieur Rafle , que je le protégerai dans toutes 
ses affaires.... Y a-t-il encore quelque chose ? 
H. RAFiiÊ^ après appir encore regardé dans 

le bordereau,' ^. 

Ce grand homp)e . sec 9 qui vous donna , il y-ar* 
deux mois , deux -mille francs pour une direction 
que vous lui avez fait avoir à Y^logne.... 

M. TURCARET, V interrompant. 

Eh bien? , • 

M. RA^IiE. 

ni ' • • 

lui est arrivé un malheur. 

M. TURCARET. 

Quoi ? 

Le Sage. Tome XIL 21 
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M. RAFIiE. 

On a surpris sa bonne foi ; on lui a Tolé quinze 
mille francs.... Dans le fond , il est trop bon. 

M. TUnCARET. 

Trop bon ! trop bon I Eh ! pourquoi diable 
s'esl-il donc mis dans les afiPaires?.... Trop bon ! 
trop bon ! 

M. RAFI4E. 

Il m'a écrit une letti^e fort touchante ^ par la- 
quelle il vous prie d^avoir pitié de lui. 

M. TURfcARET, 

Papier perdu , lettre inutile. 

M. RAFIiE, 

. Et de faire en sorte qu'il ne soit point révoqué. 

M. TÙRCARET. 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit : l'emploi 
me reviendra j je le donnerai à un autre .pour le 
même prix. 

M. RAFIiE. 

C'est ce que j'ai pensé èomme vous. 

M. TURCARET. 

J'agirois contre mes intérêts ; je mériterois 
d'élre cassé à la tête de là compagniis. 

M. KAFIiE. 

Je ne suis pas plus sensible que vous aux plain- 
tes des sots.... Je lui ai déjà fait réponse , et lui ai 
mandé tout net qu'il ne devoit pomt compter sur 
vous. 
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M. TURCARET. 

Non y parbleu I 

H. R A F li E ^ regardant pour la dernière fois 

dans son bordereau. 
Youlez-vous prendre 5 au denier quatorze ^ 
cinq mille francs qu'un honnête serrurier de ma 
connoissance a amassés par son travail et par ses 
épargnes? 

M, TURCARET- 

Oui, oui y cela est bon : je lui ferai ce pl^isiF4à.< 
Allez me le chercher; je serai au logis dâXï$ un 
quart - d'heure. Qu'il apporte l'espèce. Allez, 
allez.- 

M. RAF)[iE, faisant quelques pas pomr soHir 

\ et repenant» ;. 

J'oubliois la priqcip^le affaire: je vji^ Jfto>pas 
mbe sur mon agenda. j ' ..r 

M. TURCARIIÏT; ' 

Qu'est-06 que c'est que cette principale- dfiWire? 

. M. RAFIiErf 

I 

UnenouveUcf qui vous . stiipresidra fort. Ma- 
dame Turcaret est à Paris,-. . : < ^ 

M. 7 U B. c A R £ T , à demi-poix. 
Parlez bas , monsieur Rafle , parlez bas. 

M. RAFLE, d demi-Poix. 
Je là rencontrai hier dans un fiacre avec une 
manière de jeune seigneur , dont le visage ne m'est 

ai* 
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pas lout-à-fait i^nconnû , et que je viens de Iroji- 
' ver dans cette rue-ci en arrivant;. 

Tous ne lui paiiâies point ? 

r 

M. ïiAi^ïi'B, àdemi-^ùik. 
Non j ittaîs elle m^a fait priet Icë ibïitîtt dte nt 
vous en rien dîVé , ^t d^ vous feii% Séttteïiit seu- 
lement qu'il lui est du quinze mois de la ^^èM>n 
de quatre mille livres que Vous lui donnez pour 
•la tenir èù province : eHé tte s^eh isefoum^rli^èiDt 
qti*clle ne soit payée. ^ :- j: 

M. Yu'iiCAii^'H^àdélfti-Vôhr 
Oh ! ventrebleu ! monsieur Rafie , qu'elle le sôit. 
D'éfei^ofis-nous pjrotûptMiebt de iàçtté eréatifre-li. 
Vous lui poKerez dèsaujouVd'bui les cinq cents 
ptetûles â«L serrurier ; ftiai^ qu'^é^e pâiib dés de- 
main* 

» 

M* |t:Aj?:i/B., 10 demi-voix. 
.'Oh ! ^UjBine .de«aand<effapa6mieui^<4eviûsClier* 
cher le bourgeois et le lyener ohçz vous. 

IX. Tupito^A«'BT,d>Jt^i»f'^4n>cr; 
Vous m'y trouverez. :. i. 
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V.' 

SCENE X. 

M. TURCARET,wk/. 

Malepeste ! ce seroit une sotte aventure si ma- 
dame Turcaret s'avisoit d^ vanir on cette maison : 
elle me perdroit dam Tesprit de m4 JB^ronne , à 
qui )'aî fait accroire que j'éioi» yeuf. 

SCENE XL 

r 

LISETTE, M. TURCARET. 

•Ïil-SETTB. 

-Madame m^a envoyée savoir, monfiieur^sifdus 
étiez encore ici en affaire. 

M. TURCARET. 

Je n'en avois point , mon enfant. Ce sont des 
bagatelles- dont de pauvres diables de commis 
s'embarrassent la tête, parce qu^ils ne sont pas feitd 
pour les grandes choses. 
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SCENE XII. 

* 

FRONTIN, M. TURCARET, LISETTE. 

FKONTIN, à M. Turcaret. 

Je suis ravi, monsieur , de vous trouver en con-^ 
versa tion avec cette aimable personne. Quelque 
intérêt que j'y prenne, je me garderai bien de 
troubler un si doux entretien. 

M, TURCARET. 

Tu ne seras point de trop. Approche , Frontin, 
je te regarde comme un homme tout à moi, et je 
yeux que tu m'aide^ à gagner Famitié de cette 
fille-là. 

lilSETTE. 

< 

Cela ne sera pas bien difficile, 

FRONTIN , à M, Turcaret. 
• Oh! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, 
sous quelle heureuse étpile vous êtes né y mais 
tout le monde a naturellement un grand foible 
pour vous. 

M. TURCARET. 

Cela ne vient point de l'étoile , cela vient des 
manières. 

lilSETTE. 

Tous les avez si belles , si prévenantes ! 



M. TURCARBT. 

CoBimexit le sais-tu ? 

■ 

lilSETTE. 

Depuis le temps que je suis ici, je n'entends 
dire autre chose à madame la baromne. 

M. TXJRCARET. 

Tout de bon? 

FRONTIN. 

Cette femme-là ne sauroit cacher sa foiblesse : 
elle vous aime si tendrement !.... Demandez^ de- 
mandez à Lisette. 

lilSETTE. 

Oh ! c'est vous qu'il faut en croire , M. Frontin. 

FRONTIN- 

Non , je ne comprends pas moi-même tout ce 
que je sais là-dessus ; et ce qui tai'étonne davan- 
tage, c'est l'excès où cette passion est parvenue , 
sans pourtant que M. Turcaret se soit donné beau- 
coup de peine pour chercher à la mériter, 

M. TURCARET. 

Comment , comment Pentends-tu ?. 

FRONTIN, . 

J«:;v6iis:aî vu vingt fois, monsieur,, manquer 
d'attention^pour certaines choses.... . 

M. Tvnc AKBT y rinterrompant. 
Oh! parbleu! je n'ai rien à me reprocher là- 
dessus. 
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Oh! non : je suis sûre qlie monsi^iif n'est pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion de 
f^ire plaisir aux personnes qu'il aime. Gen^est que 
par-là qu'on mérite d'être aimé. 

FRONTIN, à M. Turcaret. 
Cepend&nt, monsieur ne le mérite; pas autant 
que je le voudrois. 

M. TURCARET. 

' Explique-toi donc. . 

FRONTIN. 

Oui ; mais ne Irouvèâ-vôuS point mauvais qu'en 
-serviteur fidèle et sincèr^e je prenne Jà liberté de 
VOUS parler à oœur ouvert ? 

M. TURCARET. 

Parle. 

FRONTIN. 

Vous.ne répondes pas as^^ i I'imbo^ui* que ma- 
dame la baronne a pour Voud. 

3*. TUUdAïltei?. 
Je n'y réponds pas ? 

FrtDNTIN. 

Non , momsieW».. (^ Lisette.) Je t'en fâia jis^e, 
Xtisette. Monsieur, av^c tout son esprit) &it des 
fautes d'attentioi). 

Jii. -tURCARETj, ' 

Qu'appeiles-tu donc des fautes d^attentioa? 



coM:éi>iJ^ 
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FBDNTIK. .. 

Un oeitain dabli^ jcettmhe ikégUgttice^.. . . 
Mais encore? . . 

FAONTEN.. . ." 

Maos , par exei^ople^ a'est^cctfpas nno eho^e hon^' 
tcase que vous n'ayez pas encore sonf;e là lui.fairé 
présent d'un équipage? 

liiSE.TTJB, à Mé Turtaret. 

Ab! pour cela , monsieur ^il 'a:|«iabiL.Tos.G6iu- 
mis en donnent bien à leur» maîtresses. 

A quoi bon un équipage? N'a-WllejHisIexiiîesi 
dont elle disposé quand il lui plak ?> 

FRONTIN. .... j 

Oh ! monsieur^ avoir un cerrosMue à soi , ou être 
oblige d'«ni[pruater ceui de ses anus., cela esi'Hea 

différent. .; . . .1'. r. .: 

liiSETTJB^à Jl* Turcaret. 
yon% étos trop dans le ixiond^ potur! ive4^|>as 
connoitre. La plupart des femmes sont plus-e^jm^ 
blés à ]a vanité d^avoir un équipage qu'au plaisir 
même.dès'«n.setvin • ••. :• ,j.') :•• j:? . : ^.:.-\ 

M. TUItCABJËX. .. 

Oui, je comprends cela; ^ 
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Cette^ fiUre-lii y monsieur^ e«t (kilbrt bob sws^ 
£Ue ne parle pas mal , au^moids; ' : : 



I t >t ^'•'\ 



. Ob ! va te promener ^v^c ces fai^tes d^att«n- 

ÛQii.... Ce coquiprlà meruîaeroii ft-)a«-fi0..... Tu 

diras^ d^ mapart^ àpiadame la Baroane, qu'up^ 

affaire y qui sera bientôt terminée , m'appelle au 

logis. 

{Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

/ 

F8.0NTIN, LISETTE. 

. Cek ne comijnenee pas mal. 

lilSETTE. 

Non y pour madame la Biarpnne ; mais pour 
nous? 

FRONTIN. 
- Voilà toujours «oixante pistoles que nous pou* 
vous garder. Je les gagnerai bien sur l'éqimîp^ge; 
serre-les : ce sont les premiers fondements de 
notre communsmté.' 

, Oui ; m^is' il £siut prOmptë^e^t bajtir sur «ces 
fondements-là ^ car je faî^ de^ réflexions morales, • 
je t'en averà^. 

FaoNTiK. 
Peut-on les savoir ? . 



lilSETTE. 

Je m'ennulQ ^tivé soubr^ite^ 

FRONTIN. 

Comment , xiidble'j tu -devteos imibitieuse ? 

Oqî , ttiôb ehfeht. il fdkxî qlié Vmt qu'on respine 

cdiiirWe à ki teodiosiie $ tcàt , «db^^ le péfi de 
temps que j'y suis , il me vient ées Idëès de grtm- 
deur que je n'ai jamais eues. Hâte-toi d'amasser 
du bien , autrement quelque engagement que nous 
ayons ensemble , le premier riche faquin qui 
viendra p^Bifïfe'épouset • ' 

FRONTIN. 

Mais y donne-moi donc le temps'de m'enrickir. 

lilSETTE. 

Je te donne trois ans ; c'est assez pour un homme 
d'esprit. 

FRONTIN. 

Je ne te demande pas davantage.... C'est assez , 
ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vous 
mériter; et, si je manque d'y réussir , ce ne sera 
pas faute d'attention. 



.' 



534 



TURCARET. 



SCENE XIY. 

; LliSETTE,««i/e. 

Je ne sauroîs m'empécher d'aimer ce Frontin : 

c'est mon' chevaUer, à moi; et, au train que je 

lui vois prendre, j'ai un secret pressentiment 

qu'avec ce garçon-là je deviiendrai q^elque jour 

' femme de qualité. 



FIN PU TROISIÈME AGT£. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

a 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

liE CHEVAIilER. 

i^UE fais-tu ici ? Ne m'avôis-tu pas dit qlie tu 
retournerois chez ton agent-de-change ? £st-CQ 
que tu ne Paurois pas encore trouve au logis ? 

FRONTIN. 

Pardotinez-'nioi, monsieur ; mais il n'étoit pas 
en fonds : iln'avoit pas chez lui toute la somme; 
Il m'a dit de retourner ce soir. Je vais vous rendre 
le billet , si vous voulez. 

IiE CHEVALIER. 

Eh^ ! garde-le* ;' c(ae veux-tù que j'en fa^se 7. • * . . 
La Baronne est là-dedans ? Que fait-elle ? 

I!RONTIN. 

Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse que 
je vais ordonner pour elle , et d'une certaine mai- 
son de campagne quv lui plaît, et qu'elle veut 
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'il 

louer , en attendant que je lui en fasse faire Fac- 

^UlSltlOD • — - -- - _ . _ . . _ 

liE CHEVAIilER, 

Un carrosse ^ nire mBisoB d^ campagne ? Quelle 
folie ! * 

FRONTIN. 

Oui; maïs tout cela se doit faire aux dépens de 
M. Turx}ariB.tv^Q|ielle>3g.ess.e ! . 

' £e CHEVÂIiiÊR. ' ' ' 

Celaobftngei|ât^ésô< ^ - . 

FRONTIN. 

Il n'y a qu'ujM& chose xpi% :l^çîi|^rrassoit. 

|ii;E CmÉVAX«IB^».; ' 

Une petite bagatelle* 

■-y Di»^H0ioi:doïiQi3e:q.ui& ç'^t/?^, . .' , î , - { . 

Il faut meubler cette mâleoii de tsanapagoe. ËH^ 
ne savoit comiâônt. engage iixdla M. Turcaret; 
noaië tegédî^îMipérieiuT qu3ette:a phteé f Upt^s de 
luis'ek'cftitfgëid0)çe.soéfi-^lài ,'A^■^. . .. 

liE OHBVÀlrlER. 

' De quefté ttïamière t*y prèndras-W ? ^ 
Je vais chercher un vieiax coquin de ma €on- 
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noissance , gui. nous aidera à tirer dix mille francs 
dont nous avons besoin pour nous meubler. 

liE CHEVAIilER. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème ? 

FRONTIN. 

Oh ! qu'oui , monsieur ; c'est mon fort que 
l'attention, e J'ai tout cela dans ma tête : ne vous 
mettez pas en peme. Un petit acte supposée... un 
faux exploit.... 

. • • • 

liE cn^VAiji'Eii , rinterrompant. 
Mais , prends-y garde, Frontin y M. Turcaret 
sait les affaires; 

'^ FRONTIN. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui. C'est le plus habile , le plus intelligent écri- 
vain!.. .4 » 

liE CHEVAIilER. 

C'est . im^ <av|ire chosje. 

FRONTJN. 

Il a presque toujours eu son logement dans les 
maisoas dfi roi ^ à cause de ses écritures. . 

. r- . liE CHEVAIilER. 

. Je n'ai plus jrien à te^çlire. 

FRQNTIN. . . 

Je sais où le trouver , à-coup-sur; et nos m^^ 
chines seront bientôt prêtes... Adieu; voilà M.I^ 
Marquis qui vous cherchée 

{Tlsort.\ 

Le Sajge. Tome XlL 22 
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SCENE IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

Ï.E MARQUIS. 

■ 

Ah ! palsembleul Chevalier, tu deviens bien 
rare. On ne te trouve nulle part. Il y a vingt-quatre 
heures que je te cherche , pour te consulter sur 
une affaire de cœur. 

liE CHEVAIilER. 

Eh ! depuis quand te meles-tu de ces sortes 
d^affaires, toi? 

LE MARQUIS. . . ^ 

Depuis trois ou quatre jours. 

£t tu m'en fais aujourd'hui la ppeinûère^ confi- 
dence ? Tu deviens bien <iisepet. 

LE MARQtrrs. * i 

Je me doiine an diable sif y ai'feôûgé.tJnè affaire 
de cœur nç me tient au cœur que très-foiblem^nt, 
comme tu sais. C'est lïiïc conquête que' j'ai faite 
par hazard , que je conserve par amusement., et 
dont je me déferai pair 'feaprice , 6ù' par raison , 
peut-être. . "•: 

liE CHETAÏiTÈÏl. ^ f^ ' . 

Voilà un bel attachement ! 



I<S MA.R.Q^ES. 

D i^e fauJL pas que les plaàsins ,de ibt Tie ppus ot^ 
cupent trop sérieusement. Je ne m'emhaivasse df 
rien , taoû.v.' £ilÀ m'âyak donne sfisi portrait ; je 
l'ai perdu. Un autre s'en pândrok : (faâsoani le 
geste de montrer jjuçlgue chose qui n'a nulle 
valeur. ) je m'en soucie coœniekie eida. , • . 

Av^ df^ pareils ^entVsieni,^ tçi dpi^.te ^ire 
adorer.... Mais , di^-p^oi \n> p.eu ^ qu'est-ce que 
cette femme-là ? 

C'/est^jpp iemmç dç xju^ité , wie cpmies&e de 
province 5 car elle me l'a dît. ^ 

liB CHEVÀ^ilEIL 

Eh ! quel temps as-tu pris pour faire cette con- 
quête-là? Tu dors tout lé jour et bois toute la nuit 
ordinairement. 

liÈ MAKQVIS. 

Oh ! non pas , non pas', s'il yous platt ; denè ce 
tempà--ci il y'a des heures de feai j t'est làqu^oû 
trouve de bonnes occasions. 

LB GHSVA^IfiB. 

C'est-à«(direquA c'esiuné o(MinDifi6aiieeii0[Jbal? 

lustement.jr^r allai i'atttve îcair^'unpetii ohaud 
de vin c j^^i^eis an pointe 4 ^:fagâçois les jjçjli&iiia^ 
ques. J'aperçois une taille , un air de gocgé^ltoe 

22* 
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tournure de hanches Paborde, je prie^ je 

presse , j'obtiens qu'on se démasque^ je Vois une 
piersonne^... ;. .'. • 

li E . c IH £ V A L I B R , PintèfTompant. 
* Jexnie ^ sa;qb doute? * <' 

\-v liK MARQUIS. •■ . :\. 

Non , assez vieille. 

I/B CHEVALIER. 

Mais belle encore , et des plus agréables? • 

lE MAROUIS. 

Pas trop belle. 

"■ * • 

liE CHEVALIER. 

r 

L'amour , à ce que je vois , ne t'aveugle pas? 

« 

liE^ARQUIS. 

Je rends justice à l'objet aime. 

, . liJE CHEVALIER. . , ' 

Elle a donc de l'esprit ? 

LE M.ARQUIS> 

. QbJ potii'de l'ejsprit,. -c'est ua prodige iQuelflui 
.dd peçiées ! quelle imagination ! Elle me.dit cent 
extravagances qui me ch£|rmèrent« ; . 

LE CHEVALIER. 

'' «Quel fat le résultat de la conversation ? 

I^EJ MARQUIS. 

• Le résultat?: Je la ramenai chje2 die avec sa 
compagnie : je lui of^is mes services; kk la vieille 
foUç les accepta. 



1 • « • 
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IiE CHRVAIilER. 

Tu l'ks revue depuis? * i . 

liE MARQUIS. 

Le lendemain au soir , dès quç je fus leyé , je 
me reitdis k son hôteL < 

liE CHBVAIilBR. 

Hôtel garni , apparemment? 

. J.E MARQUIS. 

Oui, hôtel garni. 

LE CHEYAIilER. 
Eh bien ?,. ,,. 

* • 

liE MARQUIS. 

Eh bien ! autre -vivacité de conversation , nou- 
velles folies j tendres protestations de ma part , 
vives réparties de la sienne. Elle me 4<^ni^a ce 
maudit ' portrait que j'ai perdu avant-hier ;' je ne 
l'ai ^a's' revue depuis. Elle hi 'a écrit ; je lui ai fait 
réponse': elle m'attend aujourd'hui 5 mais je né 
sais ce que je dois faire. Irai-je , ou n'irai-je pas ^ 
Que me conseillës-tu ? C'est pour cela que je te 
cherche. ■* • 1 

' LE CH^EVililÉR. ' 

Si tu n'y vas pas ^ cela ^era malhonnête. 

liE MARQUIS; 

Oui ; mais 9 si j'j vais aussi /cela parohra bien 
empressé. La* eonjoncture est délicate. Marquer 
tant d'empressement , c'e^t» courir après une 
femmq j cek ^st,bien bourgeois ! qu'en dis!-tu? 
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Four te donner conseil là'-d^ssttfr^ il fàodrbît 
connoitre celte per^Of^iierli. 

U faut te la faire connoitre. Je téuft «èdo&fier 
ce soir à souper chez elh? âtêd ta Baronne. 

« 

liE CHETAliïÉà. 

Cela ne se peut pas pour ce sôir j oar je donne 
à souper ici. 

liE irfiAQùis. 
A souper ici? je t^amène ma conquête. 

liE CHEVAIilER.' 
Mais la Baronne.... 

liE M AB.QVI s ^ Fmterrompant. 
OIi ! la Baronne s^accommodera fort de ceue 
femme-là : il est bon même qu^'elles fassent con- 
noissance : nous ferons quelquefois de petites par- 
ties tarrées* 

liÈ CHEVALIER» 

Mais ta comtesse ne fera-t-elle pas difficulté de 
venir avec toi , tête-à-tête , dans une maison ? 

. liE MARQUIS, l'interrompant.' 
Des difficultés ! oh 1 ma comtesse n'est point 
difficultueuse j c'est une persoûnê: qui sait vitre , 
une feimne revenue des préjugésde t'édueftiion* 

Iiï> CHEVAtiïÊïl. 

Eh bien \ amèn«-la , tu nousf tem fMAt\( 
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XaE marquis« 
Ta en seras charmé , toi. Les joKes manières ! 
Tu verras une femme vive ^ péli]^ante , distraite , 
étourdie , dissipée , et toujours barbouillée de 
tabac. On ne la preodroii pas pour une femme de 
province. 

liE CHEVAIilER. 

Tu en fais un beau portrait ! Nous verrons si 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

liE MARQUIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu y Chevalier. 

\ liE CHEVAIilER. 

Serviteur , Marquis. 

( Le Marquis sort. ) 

SCÈFE III. 

LE CHEVALIER, seul. 

Cette charmante /conquête du marquis est ap- 
paremment une comtesse comme celle que j'ai 
sacrifiée à la baronne. 



SCENE IV. 
LA BARONNE, LE CHEVALIER. 

i*A BAROMKEi. 

Que &ues-voti» àono Ik s«ul., cheva)iei^? Je 
croyois que le marquis étoit avee vous« 
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liE CHEVAiiiER^ riant. 

f 

Il sort dans le moment , madame. i. Ah ! ah! ah! 

ïiA BARON Nïî. 

. De quoi riez -VOUS donc? 

liE CHEVAIilBR, 

Ce fou de marquis est amoureux d^une femme 
de province , d'une comtesse qui loge en chambre 
garnie/Il est allé la prendre chez elle pour l'ame- 
per ici. Nous en aurons le divertissement. 

liA BARONNE. 

Mais , dites-moi , chevalier, les avez-^vous prié^ 
à souper? 

LE CHEVAIilER. 

Oui , madame : augmentation de convives , sur- 
croît de plaisir. Il faut amuser M. Turcaret, le 
dissiper. ' 

liA BARQNNE, 

La présence du marquisle divertira mal. Vous ne 
savez pas qu'ils se coniïoissent. Usne s'aiment point. 
Il s'est passé tantôt, entre eux , une scène ici..... 
^ LE CHEVAIilER, Piïiter rompant. 

Le plaisir de la table raccommode tout. Ils ne 
sont peut-être pas si mal ensemble qu'il soit impos- 
sible de les réconcilier. Je ,mç charge, de çel?i : 
reposez-vous sur moi. M. Turcaret est un bon sot. 
liA BARONNE, Voyante entrer M, Turcaret 
Taisez-vous; je crois que le voici...;.. Je crains 
qu'il ne vo\is ait efîiiendu'. 



r 
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SCENE V. 

I 

M. TUR CARET, LA BARONNE, 

LE CHEVALIER. 

LE CHEVAiiiER , à M. Turcarety en V embrassant. 

M. Turcaret veut bien permettre qu'on l'em- 
brasse , et qu'on lui témoigne la vivacité du plaisir 
qu'on aura tantôt de se trouver avec lui le verre à 
la main? 

M. TURCARET, avec embarras. 

Le plaisir de cette vivacité4à.... monsieur, sera.... 
bien réciproque. L'honneur que je reçois d'une 
part , joint à.... la satisfaction que.... l'on trouve de 
l'autre.... {montrant la baronne) avec madame, 
fait en vérité que... je vous assure.... que.... je suis 
fort aise de cette partie-là. 

f 

LA BAROKKÉ'. 

Vous allez, monsieur, vous engager dans des" 
compliments qui embarrasseront aussi M. le che- 
valier ; vous ne finirez ni l'un ni l'autre. 

LE CHEVALIER, à M. Turcaret. 
Ma cousine a raisoti; supprimons la cérémonie, 
et ne songeons qu'à nous réjouir/ Vous aimez la 
musique? ♦ 
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M. TURCARET. 

SI je l'aime ? malepeste ! Je suis abonné a 
rOpéra. 

liE CHEVAIilBR. 

C^est la passion ctomiDante des geD& du beau 
monde. 

M. TURCARET, 

C'est la miémie. 

IiE CHEVAIilER. 

La musique remue les passicms* 

M. TURCARET. 

Terriblement! Une belle voix, soutenue d'une 
trompette, cela jette dans une douce rêverie. 

liA BARONNE. 

Que vous avez le goût bon. 

liE oHEVAiiiER, à M* TuTcareU 
Oui , vraiment. . • • Que je suis uo grand sot de 
n'avoir pas songé à cet instrument-la L . . . ( vou- 
lant sortir. ) Oh ! parbleu ! pxiisque vous êtes dans 
le goût des trompettes, je vais moi-même donner 
ordre. . • • 

r ' 

y 

M. TURCARET, Varrêtant. 
Je ne souffrirai point cela , monsieur le cbeva- 
lier.Je ne prétendspointquepourune trompette... 

liA BARONNE, bas à M. Turcaret. 
Laissez-le aller, Monsieur. 

{Le Chevalim* 8,orf* ) 
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M. TURGARET, LA BARONNE. 

liA BA*.ôtî:^Ë. 
Et quand nous pouvonâ êti^é sétilà quéïques 
moments ensemble, épargnons-nqus , autant qu'il 
nous sera possible, la présence des importuns. 

M. TURCA.RET. 

Vous m^aînresi plus que je' ne mérite 5 madanoie* 

Qui ne vous aimeroit pas? Mon cousin le che- 
valier, ItH^ihêmô^ a touJoûiS eu tin attacherhent 
pouif VOtlSi * . . 

M. TURGARET, V interrompant. 

Je lui suis bien obfigé. 

liA BABOKKfe. 

Une attention pour tout ce qui peut vous 

plaire.. .. 

M. TURCARET, V iTvterrompani* 

Il me parofh fcnrt boi» garçon. ' 

SCENE VIL 

LISETTE , LA BARONNE , M. TURCARET. 

li A B A ït^ 3sf îï te , ei Lisette. 
Qu'y a-t-il , Lisette ? 
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lilSETTE. 

Un homme vêtu de gris-^n0ir,, avec un rabat 
sale et une vieille perruque.... ( bas, ) Ce sont les 
meubles de la maison de, campagne, i ^ 

liA B^I^OIYNi;. 

Qu'on fasse entrer^ 

SCENE VIII. 

« • 

M. furet,frontin,m: turcarét, 

LA BARONNE, LISETTE. 

M. FURET j d la Baronne et à Lisette. 
Qui de vous deux , mesdames , est la maîtresse 
de céans ? 

liA BARONN.E. 

C'est moi. Que voulez-vous? , 

: . •. . )M. FURET, .i 

Je ne répondrai point qu'au préalable je ne me 
sois donné l'honneur de vous saluer , vous , ma- 
dame , et toute l'honorable compagnie , avec tout 
le respect dû et requis. 

M.. TURCARET, à/jari. 
Voilà un plaisant original ! 

ïiiSETTE , à M. Puret. 
Sans tant de façons , monsieur , dUes-aous , au 
préalable , qui vous êtes. 
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M. FURET. 

Je suis huissier à yerge y a votre service ; et je 
me nomme M. Furet. 

* liA BARONNE. 

Chez moi un huissier ! 

FRONTIN. 

Cela est bien insolent. 

M. TURCARET, à la Baronne. r 
Voulez-vo^s , madame , que je jeiie ce.drôle*là 
parles fenêtres? Ce n'est pas le premier coquin 
que,... 

M. FURET, r, interrompant. 
Tout beau , monsieur ! ]3'honnétes huissiers , 
comme moi y ne sont point exposés à de pareilles 
aventures. J'exerce . mon petit ministère d'une 
façon si obligeante y que toutes les personnes de 
qualité se font un plaisir de recevoir un exploit de 
ma main. ( tirant un papier de sa poche* ) En 
voici un que j'aurai , s'il vous plaît , l'honneur 
(avec votre permission, monsieur) que j'aurai 
l'honneur de présenter respectueusement à ma- 
dame. ..• sous votre bon plaisir • n>ansieur. !. 

,, . liA BARONNE. .. 

Un exploit à..moi ?. . . (4 Limite. ) Voyez ce 
q?:^.<^st, Lisette. , 

!MQi, madame y }e. p'y coDAois tien : je ne sais 
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lire que des billets .doux .,..{d Frontm. ) Regarde ^ 

FHONTIBF^ . 

Je n'entends pas encore les> araires. 

M. FURET , à la ^xtrprmç. 
C'est pouf une obligation que défiint M. le 
baron de Porcandorf , voire /époux.... 

liA BARONNE, ^interrompant* 
Feu mon époux , monsieur? cela ne me regarde 
point; j'ai renoncé à la communauté. ' 

M. TURCARÈT. ^ 

Sur ce pied-là , on n'a rien à vous demander. 

i^^ FÛRPT. 

Pardonnez-moi , monsieur , Tàcte étant signe 

par madame 

M. T u RjC A RET , / interrompant* 
Uajcte est donc solidaire ? 

M. FURET. 

■ 

Oui , monsieur , trê^-solidaire , et même, avec 
déclaraiion.dWVploi.... Je vçiis vous en lire les 
"termes j ils sont énoncés dans r^iploU. 

M. TURCARET. 

Voyons si Pacte est en bonne forme. 

M. FURET ,' après avoir mis des lunettes^ 

lisant son exploitl 
(( Pardevant , etc. furent présents /en leurs pcr- 
)) sonnes , haut et puissant «eigneur , Georges- 
' » Guillaume deJ^^M^eand^rf^^t âaHàé Ag Qès41de' 
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)) gonde ^ la DofiiHFillière j son é{^use , de- lai 
)) du^ment autonsée à V^Sti des présentes , iés^ 
)) quek ont reconnu devoîrà Bloî-Jéipôme Poussif, 
)) marchand de dievimx , la acmiao de dix mille 

)) livres 

Xi A BAROifME, l^interrompant. 
Dix JDBÛUe £vf es I • 

La ^oauditeicdiligation ! . ; , • 

)) Pour un ë^ipage fourni par ledit Poussif , 
)) consistant en douze mulets , (Quinze chevaux 
)) normands, sous poil roux, et trois bardeaux 
)) d'Auvergne , ayant tous crins , queues et oreil- 
)) les , et garni» de J^urs bâts, sellés^ brides et 

icols 

• » - » 

li I s r. T T E , V interrompant. 
. Brides e( licols I Estrjce à une femme àpayerces 
sortes de nippes-fà ? 

' TUf,. TURCARET. .' * ' . 

Ne l'interrompons point. . .*• .' {a ^« Furet. ) 
Achevez, mon amî. ' i '. ' 

M. FtJKîET , achevant de Itrà son expîbk. 
' ")) Att payement desquelles dix tniUé livre&, les- 
)) dits débiteurs ont obligé , affecté ët'hypothéqué 
)) généralement totii leurs* Biens , présents et à 
avenir , sans division , ni discussioli , renonçant 
^) ^âuxdits droits ; ^t potkr Pexécution flès présentes, 
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» oat élu domicile cbezInnôceM-BlaiseLë Juste, 
)) apcieo. procureur au Châtelet^. demeurant rue 
» du Bout-^du-Monde.Faû et pa»$é 5.eic. )> 

FRONT! N , à M'. Tarcaret. 
L'acte est-il en bonne forme, monsieur? 

M. TURCARET. . 

Je n'y trouve rien à redire que la somme, 

M. FURET. 

Que la somme , monsieur ? Oh ! il n'y a rien à 
redire à la somme ; elle est fort bien énoncée. 

"M. TV B.CAB,^T^ à la JSaronne. 
Cela est chagrinant. 

liA BARONNE. 

Comment! chagrinant?Est-cequ'il faudra qu'il 
m'en coûte sérieusement dix mille livres pour 
avoir signé ? 

lilSETTE, ... 

Voilà ce que c^est que d'avoir trop de complai- 
sance pour un mari. Les femmes ne se corrige- 
ront-elles jamais de ce défaut-là? 

liA BARONNIP, 

Quelle. injustice \,.,{àM. Turçaret. ) N'y a- 
t-il pas mofyen de revenir contre x^et acte-là, 
monsieur Turci^ret ? 

Je n'y vois point d'apparence; Si dans l'acte 
vous n'aviez pas expressément renoncé aux droits 
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de division et de discussion, nous poumons chi- 
caner ledit Ponsâf. 

tiA BARONNB. 

Il faut donc se résoudre à payer | puisque vous 
m'y condamnez , Monsieur. Je n'appelle pas do 
Vos décisions. 

FRONi?iN, basj à M. T^urcaret. 
Qaelle déférence on a pour vos sentiments! 

liA BARONNE, à M. Turcareù, 
Cela m'incommodera un peu ; cela dérangera 
la destination que j'avois faite de certain billet un 
porteur que vous savez. 

LISETTE. 

Il n'importe , payons, .Madame : ne soutouoni 
pas un procès contre l'avis de M. Turcaret. 

liA BARONNE. •» 

' Le ciel m'en préserve ! Je veudrois pluuk iuc$ 
bijoux, mes meubles. 

FRONTIN, bas f à M. Turcaret. 
Tendre ses meubles , ses bijoux , et pour réqui-* 
page d'un mari encore ! La pauvre feriiriicl p 
M. TUKCABET, àla Baromie. 
Non , Madame , vont ne vendrez vm\. Je rn« 
charge de cette dette-'lii ; j'en fdb mon ià!Xmt^, 

JjA BA ViOSNÊC. 

Vous vous moqaez. Je me «ervirdi de ce tiilji;!^ 
TOUS dis-je» 
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M. TURCARËT. ^ 

Il faut le garder pour un autre usage. 

liA BARONNE. 

Non , monsieur , non ; la noblesse de votre 
procédé m'embarrasse plus que l'affaire même. 

M. TUROARET. 

N'en parlons plus, madame; je vais, tout de 
ce pas, y mettre ordre. 

FRONTIN. 

La belle amc!.... (à M. Furet.) Suis-nous ^ 
sergent : on va te payer. 

liA BARONNE, ^ M. Turcaret. 

Ne tardez pas , au-moins. Songez que l'on tous 
attend. 

M. TXTRCARET. 

J'aurai promptement terminé cela ; et puis je 
reviendirai des affaires aux plaisirs. 

(// sort avec M. Furet et Frontin) 

SCENE IX. 

LA BARONNE, LISETTE. 

li is ET T E, liparf. 
Et nous vous renverrons des plaisirs aux affaires, 
sur ma parole ! Les habiles fripons que messieurs 
Furet et Frontin ! et la bonne dupe que M. Tur- 
caret ! 
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n me partit qall Test trop, Lisette. 

' XISBTTB. 

EflectÎTeiiient, on n'a point asses de méiite à 
le faire donner ^ans le panneau. 

I«A BARONHB. 

Sais-tn bien qne je commence à le plaindre ? 

I«ISCTTS. 

Mort de ma vie ! point de pitié indiscrète. Ne 
plaignons point nn homme qui ne plaint per-* 
sonnel 

LA BARONNK. 

Je sens. naître ^ malgré moi, des scropules» 

I.ISETTB. 

Il faut les étouflèr. 

I.A BARONKB« 

J'ai peine à les vaincre. 

•lilSETTE. 

n n^est pas encore temps d'en avoir ; et il vaut 
mieux sentir quelque jour des remords pour avoir 

_ _ 

rumé un hommçd'afl^ires, que le regret d'en avoir 
manqué l'occasion. 
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SCENE X: 

• * 

JASMIN, LA.BARONNE,:XISETTE. 

j A SM I N , à /a Baronne. 
C'est de la part de madame Dorimène. j 

liA BARONNE. 

Faites entrer. 

{Jasmin sort.) 

SCÈIfE.XI. ... 

LA BARONNE, LISETTE. 

liA BARONNE. 

Elle m'envoye peut-être proposer une partie de 
plaisir; mais... 

SCÈNE XII. 
MADAME JACOB, LA BARONNE , LISETTE. 

MADAME lACOB^ à la Baronne. 

Je vous demande pardon , madame ,• de la liberté 
que je prends. Je revends à la toilette , et je me 
nomme madame Jacob. J'ai l'honneur de vendre 
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quelquefois des dentelles et toutes sortes de pom- 
mades à madame Dorimène^ Je viens de l'sivectir 
que j^aurai tantôt un bon hazard ; mais elle n'est 
point en argent, et elle ^'a dit que vous pourriez 
vous en accommoder, 

liA baronne:. : 
Qu'est-ce que c'est? 

MABAM:£ JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres , que veut 
revendre une fermière des Regrats» Elle ne l'a mise 
que deux fois. ]> dame en est dégoûtée : elle la 
trouve trop commune; elle veut s'en défaire. 

liA BARONNE. 

Je ne serois pas fâchée de voir cette coifiure. 

MADAME XACOB;:: 

Je vous l'apporterai dès cfue je l'aurai , n^adàme j 
je vous en ferai avoir bon màirclié^ 

iiisi;TTj:. 
Vous n^ perdrez pas ; madame est généreuse. 

MABAMi: JACO^B. 

Ce n'est pas l'intérêt qui me gouverne ; et j'ai , 
Dieu merci, d'autres talents que de revendre à la^ 
toilette. 

liA BARONNE. 

J'en suis persuadée. 

liiSETTE, à madame Jacob* 
Toys en avez bien la mine. 
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MADAME JACOB. 

Eh ! vraiment, si le n'a vois pas d'autres rcs- 
sources, comment pourrois-je élever mes enfants 
aussihonnétementque je le fais ! J'ai un mari, a-la- 
vérité y mais il ne sert qu'à faire grossir ma famille, 
sans m'aider à l'entretenir. 

lilSETTE. 

U y a bien des maris qui font tout le contraire. 

liA BARONNE. 

Eh ! que faites-vous donc, madame Jacob, pour 
"fournir ainsi toute seule aux dépenses de votre fa- 
iniUe? K 

MADAME JACÔB. 

•Je fais des mariages, ma bonne dame. Il est 
vrai que ce sont des mariages légitimes : ils ne 
produisentpastantqueles iautres j maisvoyez-vons, 
je ne veux rien avoir à me reprocher. . -^ 

liiSETTÉ. 

r • 

C'est fort bien fait. * '^ 

MADAME JACOB. 

J'ai marié, depuis quatre mois , un jeune mous- 
quetaire avec la veuve d'un auditeur des comptes. 
La belle union ! ils tiennent tous les jours table 
ouverte ; ils mangent la succession de l'auditeur le 
plus agréablement du monde. • 

litSETTE. 

Ces deux personnes-là sont bien assorties. 



MABAMB JACOB. 

Oh ! tous mes mariages sont heureux ( à la 

Baronne.) Et si madamèétoit dans le goût de se 
marier 9 j^ai en main le plus excellent sujet. 

liA BARONNE. 

Four moi , madame Jacob ? 

HABAMÊ JACOB. 

C'est un gentilhomme Limousin. La bonne 
pâte de mari ! il se laissera mener par une femme 
comme un Parisien. 

LISETTE, à la Baronne^ 
Voilà encore un bon hazard , madame. 

liA BARONNE» 

Je ne me sens point en disposition d'en profiter; 
je ne veux pas si tôt me marier; je ne suis point 
encore dégoûtée du monde. 

liiSETTE, à madame Jacob* 
Oh bien ! je le suis, .moi, madame Jacob. Met- 
tez-moi sur vos tablettes. 

MADAME JACOB. ^ 

J'ai votre affaire. C'est un gros commis qui a 
déjà quelque bien, mais peu de protection. Il 
cherche une jolie femme pour s'en faire. 

• lilSETTE. 

Le bon parti ! Voilà mon fait. 

liA BARONNE, a 7»aJa7i2é/aco5. 
Vous devez être riche , madame Jacob? 
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MADAME TAOOB. 

Hélas ! hélas! je devrois faire dans Paris une 

figure je devrois rouler carrosse, ma chère 

dame, ayaqt ua frère comme j^eo ai un dans les 
affairps. 

liA BARONNE. 

Vous ave^ un frère dans les aSkirès? 

MADAME JACOB. 

Et dans les grandes affaires encore ! Je suis 
sœur de M. Turcaret, puisqu^il faut vous le dire... 
Il n'est pas que vous n'en ayez ouï parler? 

li A B A BONN E, avec étonnement. 
Vous êtes sœur de M. Turcaret ? 

MADAME JACOB. 

Oui, madame, je suis sa sœur de père et de 
mère même. 

lii SET TE , étonnée aussi. 
M. Turcaret est votre frère , madame Jacoh ? 

MADAME JACOB. 

Oui , mon frère , mademoiselle , mon propre 
frère; et je n'en suis pas plus grande dame pour 

cela Je vous vois toutes deux bien étonnées: 

C'est sans doute à cause qu'il me laisse prendre 
toute la peine que je note donne ? 

lilSETTE. 

Eh ! oui ; c'est ce qui fait le sujet de notre éton^ 
pemlent. 



D fait bien pis , le dénaturé qilHl est I il m V dt^-* 
fendu l'entrée de sa maison , et il n^o pu» le coeur 
d'employer mon époux* 

LA BARONKB. 

Cela crie vengeance. 

iii»ETT£ , à madame Jacob* 
Ah ! le mauvais frère I 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari« îN^a-i-ll 
pas chassé sa femme de chez lui t 

liA BAHONNl?. 

Bs Ëiisoient donc mauvais ménage 7 

MADAME 1ÂC03» 

Us le font encore^ madame : ils n^ont PitA^tn\f\é 
aucun commerce ^et m^ belle^'SOraf est en pto-^ 
vioce. 

Quoi l 3i. Torcaret i/eae fipâp^ veuf? 

BoB^iir sb dt:s jn»^{QrJeats^pOTé(lesâpfemfM^ 
a «pî 3 £iit teair iMe p«eikMtt à Talogne^ âi>n f^»^ 
Fcoipècii^r de vettîr àr JP^am, 



j,r.^RTT:B,5€M. 
Parmau>t ! ma«iame^v<viiàantiiéduAtth<vmttver 
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liA BARONNE. 

Le traitre ! il m'avoii assuré qu^il étoitveuf , et 
je le croyois de bonite foi. 

lilSETTB» 

Ab ! le vieux fourbe! (i^ofant rêver h 

^Baronne. ) Mais , qu'est-ce donc que cela ? 

Qa^avez-vous ? Je vous vois toute chagrine. 

Merci de ma vie ! vous prenez la chose aussi sér 
rieusement que si yous étiez aipoureuse de M, Tur- 
caret. 

liA pARONNE. • 

Quoique je ne Taime pas , puis-je perdre sans 
chagriu Tespérance de l'épouser? Le scélérat 1 il 
a une femme ; il faut que je rompeavec lui. 

LISETTE. 

Oui ; mais Vintérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons , madame , pen** 
dant que nous le tenons , brusquons son cofire- 
fort , saisissons ses billets ; mettons M. Turcaret à 
feu et à sang : rendons-le , enfin , si misérable qu'il 
puisse un jour faire pitié , même à sa femnare , et 
redevenir frère de madame Jacob. 



FIN DU QUATRIÈME AOTE« 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE,. 

LISETTE, seule. 

JuA bonne maison que celle-ci ponr Frontîn et 
pour moi ! Nous avons déjà soixante pistoles , et 
il nous en reviendra peut-être autant de Pacte so- 
lidaire. Courage ! si pous gagnons souvent de ces 
petites sommes-là , nous en aurons à-la-fin une 
raisonnable. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LISETTE. 

liA BARONNE. 

11 me semble que M.Turcaret devroit bien être 
de retour , Lisette. 

lilSETTÈ. 

Il faut qu'il lui soit survenu quelque nouvelle 
affaire ( vqyant entrer Flamand ^ sans le 
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reconnoitre d'abord j parce qu'il n'est plus en 
livrée. ) Mais ^ que veut ce monsieur ? 

SCÈNE m. 

FLAMAND, LA BARONNE , LISETTE. 

Il A BARONNE, à Lisette. 
Pourquoi laisse-t-on entrer sans avertir ? 

FliAMAND. 

Il n'y a pas de mal à cela , madame ; c'est moi. 
liiSETTE , à la Baronne^ en reconnoissant 

Flamand. 
Eh ! c'est Flamand , madame ; Flamand san» 
livrée ! Flamand , l'épée au côté ! quelle méta- 
morphose ! 

FLAMAND. 

Doucement , mademoiselle , doucement ! On 
ne doit pas , s'il .vous plaît , m'appeler Flamand 
tout court. Je ne suis plus laquais de M. Turcaret, 
non ; il vient de me faire donner un bon emploi , 
oui. Je suis présentement dans les affaires, dà! et, 
par ainsi , il faut m'appeler monsieur Flamand ; 
entendez-vous ? 

lilSETTE. 

Vous avez raison , monsieur Flamand ; puisque 
vous êtes devenu commis, on ne doit plus vous 
traiter comme un laquais. 
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FI4 AMÀKB , montrant la Baronne. 
C'est à madame que j'en ai l'obligation ; et je 
viens ^ci tout exprès pour la remercier. C'est une 
bonne dame qui a bien de la bonté pour moi de 
m'avoir fait bailler une bonne commission, qui 
me vaudra bien cent bons écus par chacun an , et 
qui est dans un boh pays encore ; car c'est à Fa«- 
laise y qui est une si bonne ville , et où il y a , dit- 
on y de si bonnes gens. 

lilSETTE. 

Il y a bien du bon dans tout cela , monsieur 
Flamand. 

FliAMAKD. 

Je suis capitaine-concierge de la porte de Gui- 
brai. J'aurai les clefs y et pourrai faire entrer et 
sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit que 
c'étoit un bon droit que celui-là. 

lilSETTK. 

Peste ! 

FliAMAKD. 

Oh ! ce qu'il y a de meilleur , c'estsque cet em- 
ploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont ; car ils s'y 
enrichissent tretous. M. Turcaret a , dit-on, com- 
mencé par-là. 

liA BARONNE. 

Cela est bien glorieux pour vous, monsieur 
Flamand , de marcher ainsi sur les pas de voire 
maître ! 
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liiSETTE , a Flamand. 
Et nous vous ex^hortODS , pour votre bien , à 
être honnête comme Jui. 

Fil A M AND , à la Baronne. 

Je vous enverrai 9 madame, de petits présents , 
de fois à autres. 

liA BARONNE. 

Non , mon pauvre Flamand , je ne te demande 
rien. 

FLAMAND. 

Oh ! que si fait. Je sais bien comme les commis 

,en usent avec les demoiselles qui les placent 

Mais tout ce que je' crains , c'est d'être révoqué ; 
car , dans les commissions , on est grandement 
sujet à ça , voyez-vous ! * 

lilSETTE. * 

C^la est désagréable. 

FLAMAND, a /a Baronne. 

Par exemple , le commis que Ton révoque au- 
jourd'hui , pour me mettre à sa place , a eu cet 
emploi -là parle moyen d^une certaine dame que 
M. Turcaret a aimée et qu'il n'aime plus. Prenez 
bien garde , madame, de me faire révoquer aussi. 

liA BARONNE. 

J'y donnerai toute mon attention ^ monsieur 
Flamand. t 
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PliAMAND. 

Je VOUS prie de plaire toujoDr^ à M. Turcaret y 
madame. 

. liA BAHOVNE. 

Je ferai tout mon possible , puisque tous y êtes 
intéressé. 

F li A M A H B , S approchant de la Bnronne. 
Mettez toujours de ce beau rouge , pour lui 
donner dan^ la vue.... 

liiSETTE , le repoussant. 

Allez j monsieur le eapitaîne-eoncierge ; allez à 
Totre porte de Guibrai. Nous savons ce que nous 
avons à faire. • . «^ Oui ; nous n'avons pas besoiA 
de vos conseils.. •• Non j vous, ne serez jamais 
qu'un sot. C'est moi qui vous le dis y de ! entçnd^- 
vous? 

( Flamand sort. ) 

SCENE IV. 
LA BA&ONNE, LISETTE. 

IiA BARONNE. 

Voilà le garçon le plus iûgépu 

• » 

LISETTE, ^interrompant. 
Il y a pounapt long-temp9 qu^U csst laquais ; il 
dçvroit bien être déniaisé* 

L« Sage. Tqtm XII. 24 
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SCENE V.- ■ 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE. 

JASMIN 9 à la Baronne. 
C'est M. le mai^quis avec unQ grosse et grande 
madame* 

( // sort. ) 

SCEN-E VL:. ■ 

LA BARONNE, LISETTE. 

liA BAHOj^NB. 

C'est sa belle conquête. Je suis curieuse de la 
voir. 

LISETTE, 

Je n'en ai pas moins d'envie que vous; je m'en 
fais une plsûsante image. 

SCENE VIL 

LE MARQUIS^ MADAME TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

;iii3 MA'RQU^xs^^ d la Bûronne/ 
Je viens, ma charmanie^ro^nné/vilmsprésen- 



i , .* 



ter une aimable dame; la plus spirituelle, là plus 

galante, la plus pmusapte personne Tant de 

})onnes qualités, qui vous sont communes, doivent 
vous lier d'estime et d'amitié. 

liA BARONNE. 

Je suis très-disposée à cette union.... {Bas d 
Lisette.) C'est l'original du portrait que le che- 
valier m'a sacrifié. 

MADAME TUROARET» 

Je crains , madame , que vous ne perdies bien^ 
lot ces bons sentiments. Une personne du; grand 
monde , du monde brillant , ^omme vous, trou- 
vera peu d'agrément dans lé commerce d'une 
femme de province* 

LA BARONNE. 

Ah ! vous à^dvez point l'air provincial , madame j 
et nos darnes le plus de mode n'ont pas des ma-r 
nières plus agréables que les vôtres. 
liE MARQUIS, en montrant madame Turcaret. 

Ah! palsembleu! non. «fe m'y connois, madame; 
et vous conviendrez avec moi, en voyant cette taille 
et ce visage-là, que je suis le seigneur de France 
du meilleur goût ? 

MADAME TURCARET?. 

Vous êtes trop poli , monsieur le Marquis. Gei^ 
fialteries-lâ pourroi^nt me convenir en province ^ 
où )e brille assez, sans vanilc. J'y suis toujours à 
}^;iSut des modes ; on me les envoyé toutes dès le 

?4* 
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moment qu'elles sont inventées , et je puis me 
vanter d'être la première qui ail porté dés pretin- 
tailles dans la vUJle de Yalogoe. 

Quelle folle ! 

iUA BARONNE. ■ 

Il estbeau de servir de modèle à une ville comme 
celle-là. 

MADAME TURCAR15T. . 

Je l'ai mise sur un pied ! J'en ai fait un petit 
Parb, par la belle jeunesse que j'y attire. 
liE MARQUIS, avûc ironie. 

Comment un petit Paris? Savez<-vous bien qu'il 
faut trois mois deYalogne pouraohever un homme 
de cour? 

MADAME TVKCAB.BT y d la JBaronne. • 

Oh ! je ne vis pas comme une dame de cam- 
pagne , au-moins. Je ne me tiens point enfermée 
dans un château ; je suis trop faite pour la société. 
Je demeure en ville, et j'ose dire que ma maison 
est une école de politesse et de galantene pour les 
jeunes gens. 

I/ISETTE. 

C'est une &çon de collège pour toute la Basse- 
Normandie. 

MADAME TVEC A^BT ^ à la Saronrie. 

On joue chez moi, on s'y rasseml>Ie pour mé- 
dire j on y lit tous les ouvrages d'esprit qui se font 
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à Cherbourg, à Sl.-Lô ,à Coutance , et qui valent 
bien les ouvrages deT^ire et de Caen. J'y donne 
aussi quelquefois des fêtes galantes , des soupes- 
collations. Nous avons des cuisiaiers qui ne savent 
faire aucun ragoût y à-Ia-vérité ; naais ils tirent les 
viandes si à-propos, qu'un tour de broche tle plus 
ou d^ moins, eUes seroieot gâtées. 

liH MARQUIS. 

C'est l'essentiel de la boimer chère Ma foi 

vive VaJogîie pour le rôti ! 

MADAME TURCARfiT. 

Et pourles bals , nous en donnons souvent. Que 
Fou s'y diverât ! Cel^ tôt d'ub'e propreté ! les dames 
de Yalogne sont les premières dames du monde 
pour savoir Fart de se bien masquer, et diacune a 
son déguisement favori. Devinez quel est le mîen. 

£.IS£TT£. 

Madame se d^uiseen Amour, peutr^re? 

MADAME TURCARET. 

Oh J poilr cela non*. 

liA BARONNE. 

Vous VOUS mettez eu Déesse apparemment, en 
Grâce? m 

MADAMB TPXTRCARBT. 

En Vénus, ma chère, en Vénus. 

li£ MAEQUI&, ironiquement. 
En Vénus? Ah l madame , que vous êtes bien 
déguisée l 
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liiSETTE d madame Tiircarei: 
On ne peut jjias mieux ^ 

SCENE Vllî. 

LE CHEVALIER , LA BARONNE , MADAME 
TURCARET, LE MARQUIS , LISETTE. 

liE cuBYAiéiJSiTi^d la baronne. 
Madame, nous aurons tantôt le plus ravissant con<' 
fcert.-. {A part ^ apercevant madame Turcaret ) 
Maïs, que vols-je? 

MADAME TUiEiCAHiB*,a|>arfi 

Ociel! 

liA BARONNE, has à LisettCi 
Je m'en doutois bien; 

liE CHEVALIER^ au Marquis. 
Est-ce là cette dame dont tu m'as parlé , Màrqùisf 

Ii£ MARQUIS. 

Oui , c'est ma comtesse. Pourquoi cet éiontic- 
Ihent? 

liE CHEVAIilER; 

^Oh ! parbleu ! je ne m'attendois pas à celui^làt 

MADAME TURCARET^ d/?ar^. 

Quel contre-temps! 

Ije MARQUIS, au Chepalier. 
Explique-toi) Chevalier. Est-ce que tu con-* 
hoitrois ma comtesse ? 



liE CHEVAIilER. 

âans doute ; il y a huit jours que je suis en liaison 
avec elle. 

liE KARQtTIS. 

Qu'entends-je ! Ah ! Tinfidèle ! l'ingrate ! 

liE C^EVAIiIEK. 

Et ce matin même elle a eu la bonté de m'en- 
voyer son portrait. 

liE MARQUIS. 

Comment diable ! elle a donc des portraits k 
donner tout le monde ? 

SCENE IX. 

MADAME JACOB, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, MADAME 
TURCARET, LISETTE. 

MADAME JACOB, à la Baronne. 

Madame , je vous apporte la {garniture que^ j'ai 
promis de vous faire voir. 

liA BARONNE. , , 

Que vous prenez mal votre temps, madame 
Jacob ! Vous me voyez en compagnie. 

MADAME JACOB. 

Je vous demande pardon , madame 5 je revien- 
tlrai une autre fois...... {Apercevant madame 
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Turcaret») Mais, qu'est-ce q«e je vois? Ma bcllc- 
MBur ici I Madame Twrc^ret l 

liE CHEVAIilER. 

Madame Tarcaret ! 

I4A BARôNKE^ d madame Jacob* 
Madame Turcarel ? 

. liiSETTs, à madame Jacob, 
Madame Turcarét? 

liE MARQUIS, à part. 
Le plaisant incident ! 

MADAME JACOB, d madame Turcarét. 
Par quelle aventure , madame , vous rencon- 
tré-je en cette maison? • 

MADAME TURCARET, d part. 

Payons de hardiesse... {A m*adam,e Jacob. ) Je 
ne vous connois pas , ma bonne. 

MADAME JACOB. 

Vous ne connois^ee pas madame Jacob ?. . . . Tre- 
dame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous êtes 
séparée de mon frère , qui n'a pu vivre avec vous, 
que vous Feignez^de ne me pas connottre? 

liE MARQUIS. 

Vous n'y pensez pas, madame Jacob; savci- 
vous bien que vous parlez à une comtesse ? 

MADAME JACOB. 

A une comtesse? Eh ! dans quel lieu , s'il vons 
plait , est sa coiûté ? Ah ! vraiment , j'aime assez 
ces gros airs-là ! 
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MABAMB TURCARET. 

Vous étés une insolente , ma mie. 

MADAME JACOB. 

Une insolente! moi! je suis une insolente!.... 
Jour de dieu! ne vous y jouez pas! S'il ne tient 
qu'à dire des injures, je m'en acquitterai aussi-bîea 
que vous. 

MADAME TURCARET. 

Oh ! je n'en doute pas : la fille d'un maréchal de 
Donifront ne doit point demeurer en reste de 
sottises. 

MADAME JACOB. 

La fille d'un maréchal? Pardi! voilà une dame 
bien relevée pour venir me reprocher mti naissance? 
Vous avez apparemment oublié que M* Briochais , 
votre père , étoit pâtissier dans la ville de Falaise. 
Allez , madame la comtesse y puisque comtesse y 

a, nous nous connoissons toutes deux Mou 

frère rira bien quand il saura que vous avez pris ce 
nom burlesque, pour venir vous requinquer à 
Paris. Je voudrois, par plaisir, qu'il vînt ici tout- 
à-l'heure. 

îiE CHEVAIilER. 

Vous pourrez avoir ce plaisir-là, madame j nous 
attendons, à souper, M. Turcaret. 

MADAME TURCARET, à part 

Aïe ! 
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ïiE MARQUIS, d madame Jacoh. 
Et vous souperez aussi avec ^ous^ maddme 
JTacob) car j'aime les. soupes de Jamille. 

MADAME TURCARET, à part. 

Je suis au désespoir d^avoir mb. le pied dam 
cette inaison. 

liiSETTE, à part. 
le le crois bien. 

Madame turcaret, à part ^ voulant sortit > 

j'en vais sortir tout-à-l'heure. 

liE MARQUIS, Varrètant. 

Vous ne vous en irez pas , s'il vous plaît , que 
Vous n'ayez vu M. Turcaret. 

MAÏIAME TURCA&ETÎ'. 

Ne me retenez point, monsieur le Marquis , tié 
me retenez point. 

liE MARQUIS. 

.1 

Oh! palsembleu! mademoiselle Briochâis, vous 
' ne sortirez point; comptei; là-dessus. 

liE CHEVALIER. 

Êh ! Marquis, cesse de l'arrêter. 

liE MARQUIS. 

Je n'en ferai rien. Pour la punir de nous avoir 
trompés tous deux, je la veux mettre aux prises 
îavec son knari. 

liA BARONIÏï;. 

Non , Marquis , de grade , laissez-la sortir. 
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XàlË MARQUIS. 

inutile : tout ce que je puis faire pour 
vous , madame ^ c'est de lui permettre dé se dé^ 
guisër en Vénus y afin que son mari ne la recon^ 
noisse paS; 

li is E T T E , Voyant arriver M. TutcareU 
Àh ! par ma foi ^ voici M.. Turcaret^ 
MADAME i^ACOl^ y d paru 
en suis ravie. 

MADAME ÏUBdARET, dj[7arf. 

La malheureuse journée ! 

liA BARONNE, a part. 
t^ourquoi faui41 que cette scène se fasse chesÊ 
înoi? 

liB MARQUIS, à part. 
Je suis au comble de la joie» 

, SCÊNË X- 

M. f UIlCARÈt, MADAME TURCARÉT, LA 
BARONNE , MADAME JACOB , tÎE MAR- 
QUIS , LE CHEVALIER , LISETTE. 

M. TURCARET, à la JBarônne. 
Pai renvoyé riiuisslerj madame, et terminé.... 
{A part y aperùevant su sœur, ) Ah! ei4 croirai-je 
mes yeux ? Ma sœur ici ! . . . {Apercevant sa femme.) 
et y qui pis est , ma femme ! 
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I4E MARQUIS. 

Vous YbUà en pays de conaoissance^ monsieur 
Turca ret. . . . {Montrant madame Turcarêt.) Vaas 
\oyezune belle comtesse dont je porte les chaînes; 
vous voulez bien que je vous la présente, e^ns ou? 
blier madame Jacob? 

MADAME JACOB, à M. Turcaret. 

Ah ! mon frère. 

M. TURCARET. 

Ah! ma soeur.... {A part,) Qui diable les a 
amenées ici? 

Ii£ MARQUI& 

C^est moi , M. Turcaret , vous m'avez cette oWi- 
gation-là. Embrassez ces deux objets chéris... Ah! 
quHl paroit ému ! J'admire la force du sang et de 
l'amour conjugal. 

M. TURCARET, dpart. 
^Je n'ose la regarder^ je crois voir mon mauvais 
génie. 

MADAME TURCARET, apar^* 

Je ne puis l'envisager sans horreur. 
liE MARQUIS, à M. et à' madame jTurcaret^ 

IN e vous contraign ez p oint, tendres époux 5 laisseï 
éclater toute la joie que vous devez sentir de vous 
revoir après dix années de séparation. 

liA BARONNE, à M, Turcaret. 

Vous ne vous attendiez pasj monsieur, à ren- 
contrer ici madame Turcaret j et je conçois bien 
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Fembarras où vous êtes. Mais pourquoi m'avoir 
dit que vous étiez veuf? 

IiTS MARQUIS. 

Il vous a clit quHl étoit veuf? Eh! parbleu! sa 
femme m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Us ont la' 
rage tous deux de vouloir être veufs. . 

liA BARONNE, a JSf. Twrcaref. 
Parlez, pourquoi m'avez-vous.tronjpé? 

M. TURCARET, interdit. 
J'ai cru, madame.. .. qu'en vous faisant accroire 

que... jecroyois être veuf... Vous croiriezque 

je n'aurois point de femme... ( à part) J'ai l'esprit 
troublé , je ne sais ce que je dis. 

liA BARONNE. 

Je devine votre pensée, monsieur, et je vous 
pardonne une tronpperie que vous avez cru néces- 
saire pour vous faire écouter. Je ^passerai même 
plus avant. Au-tliaa d'eu venir aux reproches, je 
veux vous rdocommoder avec oiadame Turcaret. 

M- TURCARET. 

Qui? moi ! madame. Oh ! pour cela non. Vous 
ne la connoissez pas; c'est un démQu. J'aimerois 
mieux vivre avec la femme du grand Mogol. 

MADAME TURCARET. 

Oh! monsieur, ne vous en défendez' pas tant. 
Je n'en ai pas plus d'envie que vous, au-moins; 
et je ne viendrois point à Paris troubler vos plai- 



I 



58a TURCARBT. 

«irs, S1VOU8 étiez plus exact à payer la pension qu^ 
vous me faites pour me tenir en province. 
liE MARQUjs , a M. Ti^rcaret. 
Pour la tenir en province!... Ah! M. Turcarct, 
^ous avez tort ; madame méril§ qu'on lui paye les 
i|uartiers d'avance» 

MADAME TyRÇARET, 

n m'en est dû cinq. S'il ne me les donne pas, 
je ne pars point; je demeure à Paris, pour le faire 
enrager. J'irai chez ses maîtresses faire un chari- 
vari... et je commencerai par cette rnaison-ci^jd 
vous en avertis. 

M. TURCAjlE'F, âpart, • 
Ah ! l'insolente. 

LISETTE, àpart, 
La conversation finira mal. , 

liA BARONNE, à madame 'Turoarei. 
Vous m'ipsultez , madame. 

MADAME TURCARET. 

J'ai des yeux , Dieu merci , j'ai desyeux ; je vois 
bien tout ce qui se pafsse en' cette maison. Mon 
maii est la plus grande dupe... 

M. T u R c A R E T , V interrompant. 
Quelle impudence ! Ah ! ventrebleu ! coquine ! 

sans le respect que j'ai pour la compagnie 

liE MARQUis^, V interrompant. 
Qu'on ne vous gêne point , M. Turcaret. Vpus 
êtes avec vos ainis; use^-en librement. 
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liS CHEVAiilBR 9 à M. Turcaret y en se mettant 

entr, lui et »a femme. 
Monsieur... 

li A B A RON N E , à madame Turcaret. 
Songez que tous êtes chez moi. 

SCÈNE XI. 

JASMIN, M. TURCARET , MADAME TUR- 
CARET, LA BARONNE, MADAME JACOB, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

JASMIN, à M* Turcaret. 
II y a , dans un carrosse qui vient de s'arrêter à 
la porte , deux gentilshommes qui se disent de vos 
associés : ils veulent vous parler d^une affaire im- 
portante. 

{Jlsort.) 

SCENE XIL 

* • ... 

M. TURCARET, MADAME TURCARET, 
LA BARONNE , MADAME JACOB , LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE, 

M. TURCARET , à modoThe Turcaret. 
Ah! je vais revenir... Je vous apprendrai, im- 
pudente , à respecter uiie maison. . . 
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- MABAM£ TURCARET, F utterrompata. 
Je crains peu^TiO» menaces. 

( M. Turcaret sort. ) 

SCÈNE XIII. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, 
MADAME JACOB, LE MARQUIS > LE 
CHEVALIER, LISETTE. ' 

liE CHJSVAlilER, d madame Turcaret. 
Calmez votre esprit agité , madame ; .que 
M. Turcaret vous retrouve adoucie. 

MADAME TURCARET. 

4 ' 

Oh î.tous ses. emportements ne m épouvantent 
point. 

. liA BARONNE. 

Nous allons Papaiser en votre faveur. 

MADAME TURCARET. 

Je VOUS entends , madame. Voua voulez me ré- 
concilier avec mon mari, afin que, par recon- 
noissance , je souffre quHl continue à vous rendre 
des soins. 

liA BARONNE. 

La colère vous aveugle. Je nV pOUr objet que 
Ja réunion de vos cœurs ; je vQ^s abandonne 
M. Turcaret : le ne veux le revair de ma .vi^t 
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MADAME TUKCARET. 

Cela est trop généreux. 

Ii£ MARQUIS, au Chevalier j en montrant 

la Baronne. 

Puisque madame renotice au mari, de mon 
côté je renonce à la femme. Allons, renonces-y 
aussi , Chevalier. Il est beau de se vaincre soi- 



même. 



SCÈNE XIV. 

FROJNTIN, MADAME TURCARET, LA BA- 
RONNE, MADAME JACOB, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER ^ LISETTE. 

FKONTiN, à part. 
O malheur imprévu ! 6 disgrâce cruelle ! 

liE CHEVÀIilER. 

Qu'y a-t-il 5 Frotitin 1 

FRONTIN. 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
chez lui , pour deux cents mille écus que leur 
emporte un caissier qu'il a cautionné.*.. Je venois 
ici en diligence , pour l'avertir dé se sauver j mais 
je suis arrivé trop tard : ses créanciers se sont 
déjà assurés de sa personne. 

Le Sage. Tome XII. iS 
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MADAME lACOBy à part. 

Mon frère entre les mains de ses créanciers!... 
Tout dénaturé qu'il est , je suis touchée de son 
malheur. Je vais employer pour lui tout mon cré- 
dit; )e sens que je suis sa soeur. 

{Elle sort) 

SCÈNE^XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE, 
FRONTIN. 

MADAME TURCARET, à part. 

Et moi , je vais le chercher pour l'accabler d'in- 
jures; je sens que je. suis sa femme. 

C ^^^^ ^ort. ) 

SCENE XVI. 

LA BARONNE , LE MARQUIS , LE CHE- 
VALIER , LISETTE , FRONTIN. 

FRONTIN, au Chevalier. 

Nous envisagions le plaisir de le ruiner ; maii 
la justice est jalouse de ce plaisir-là : elle nous a 
prévenus. 
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liE MARQUIS. 

Bon ! bon ! il a de Targent de reste pour se tirer 
d'affaires. 

PRONTIN. 

Pen doute. On dit qu'il a follement dissipé deS 
biens immenses... ; mais ce n^estpas ce qui m'em- 
barrasse à-présent : ce qui m'afflige , c'est que j'étois 
chez lui quand ses associés y sont venus mettre 
garnison. 

LE CHBVAIilER. ^ 

Eh bien? 

FRONTIN. 

Eh bien , monsieur y ils m'ont aussi arrêté et 
fouillé , pour voir si par hazard je ne serois point 
chargé de quelque papier qui put tourner au profit 
des créanciers.... {montrant la Baronne.) Ils^ 
sont saisis ^ à telle fin que de raison y du billet de 
madame, que vous m^avez confié tantôt^ 

liE CHEVAIilER. 

Qu'entends-je? juste ciel! 

FRONTIN. 

I 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs , que M. Turcaret avoit donné pour l'acte 
solidaire, et que M. Furet venoit de me remettre 
entre les mains. 

liE CHEVAX-IER. 

iEh ! pourquoi y maraud ! n^as*tu pas dit que tu 
étois à moi ? 

25^ 
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FRONTIN. 

Oh ! vraiment , monsieur, je n'y ai pas manqué. 
J'ai dit que j'appartenois à un chevalier; mais, 
quand ils ont vu les billets, ils n'ont pas voulu me 
croire* 

liE CHEVAIilEK. 

* 

Je ne me possède plus; je suis au désespoir! 

liA iBARONNE. 

Et moi, j'ouvre les yeux. Vous m'avez dittjue 
vous aviez chez vous l'argent de mon billet. Je vois 
par-là que mon brillant n'a point été mis en gage; 
et je sais te que je dois penser du beau récit que 
Frontin m'a fait de Votre fureur d'hier au soir. Ah! 
Chevalier, je ne vous aurois pas Cru capable d'un 
, pareil procédé. . * ( regardant Lisette. ) J'ai chassé 
Marine parce qu'elle h'étoit pas dans vos intérêts, 
et je chasse Lisette parce qu^elle y est,... Adieu ; je 
ne veux de ma vie entendre parler de vous. 

( Elle se retire dans Vintérieur de son ap- 
partement. ) 
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SCENE XVII. 

LE MARQUIS, LE CHEVAUER , FRONTIN, 

LISETTE. 

LE MARQUIS j riant ^ au Chevalier , qui a Fair 

to^t déconcertée 

Ah! ah! ma fol, Chevalier, tu me fais rire. Ta 
consternation me divertit... Allons souper chez le 
traiteur , et passer la nuit à boire. 

FRONTIN, au Chevalier. 

Vous suivrai-je, nionsieur? 

liE CHEVAIilER. 

Non; je te donne ton congé. Ne t'offre jamais 
à mes yeux. 

{Il sort ai^ec le Marquis. ) 

SCÈNE XVIIL 

FRONTIN, LISETTE. 

lilSETTE. 

Et nous , Frontin , quel parti prendrons-nous? 

FRONTIN. 

J'en ai un à te proposer. Vive l'esprit, mon en- 
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fant I je viens de payer d'audace; je n'ai point été 
fouillé. 

lilSETTE. 

Tu as les bijlets ? 

FBONTJN. 

Pen ai déjà touché l'argent; il est en sûreté: 
î'ai quarante mille francs. Si ton ambition veut se 
borner à cette petite fortune , nous allons faire 
souche d'honnêtes gens. 

I4ISETTE. 

J'y consens. 

FKONTIN. 

Voilà le règne de M. Turcaret fini; le mien va 
commencer. 
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DIALOGUE. 



ASMODÉE, D. CLÉOFAS. 

^ ASMODÉB. 

Puisque mon magicien m'a remis en liberté , je 
vais vous faire parcourir tout le monde ^ et je pré^ 
tends chaque jour offrir à vos yeux de nouveaux 
objeu. 

B. CLÉOFAS. 

Vous aviez bien raison de me dire que vous allies 
bon train , tout boiteux que vous êtes ; comment 
diable , nous étions tout-à-l'heure à Madrid, Je 
n'ai fait que souhaiter d'être à Paris, et je m'y 
trouve. Ma foi, seigneur Asmodée, c'est un plai- 
sir de Toyager avec vous. 
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ASMOBÉÉ. 

N^esl-il pas vrai? 

D. CliÉOFAS. 

Assurément. Mais dites-moi, je vous prie , dans 
quel lieu vous m^avez transporté? Nous voici sur 
un théâtre, je vois des décorations , des loges, un 
parterre ; il faut que nous soyons à la comédie. 

ASMODÉE. 

Vous Tavez dit; et Ton va représenter tout-à-^ 
Fheure une pièce nouvelle , dont j^ai voulu tous 
donner le divertissement. Npus pouvons sans 
crainte d'être vus ni écputés , nous entretenir en 
attendant qu'on commence. 

D. CliÉOFAS. 

La belle assemblée ! que de dames ! 

ASMODÉE. 

II y en auroit encore davantage, sans les specta- 
cles de la Foire : la plupart des fenamesy courent avec 
fureur. Je suis ravi de les voir dans le goûtdeleprs 
laquais et de leurs cochers : c^est à cause de cela 
que je m'oppose au dessein des comédiens. J'ins- 
pire tous les jours de nouvelles chicanes aux bate- 
leurs. C'est moi qui leur ai fourni le suisse. 

B. CliÉOFAS. 

Que voulez-vous dire par votre suisse ? 

ASMODÉE. 

Je vous expliquerai cela une autre fois; ne 
soyons présentement occupés que de ce quifrappe 
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no^ yeux. Remarquez-vous combien on a de 
peine a trouver des places? Savez-vous ce qui 
fait la foule? C'est que c^est aujourd'huila première 
représentation d'une comédie y où l'on joue un 
homme d'affaires. Le public aime à rire aux dé- 
pens de ceux qui le font pleurer. 

D. CliÉOFAS. 

C'est-à-dire que les gens d'affaires sont tous 
des...... 

ASMODÉE. 

C^est ce ,qui vous trompe , il y a de fort hon- 
nêtes gens dans les affaires; j'avoue qu'il n'y en a 
pas un très^graud nombre : mais il y en a qui, sans 
s'écarter des principes de l'honneur et de la pro- 
bité, ont fait ou font actuellement leur chemin , et 
dont la robe eti'épéene dédaignent pas l'alliance. 
L'auteur respecte ceux-là. EffecliveoJent il auroit 
tort de les confondre avec les» autres. Enfin il va 
d'honnêtes gens dans toutes les professions. Je 
conçois même des commissaires et des greffiers 
qui ont de Jn conscience. 

D. CliÉOFAS. 

Sur ce pied-là cette comédie n'offense point les 
honnêtes gens qui sont dans les affaires. 

ASMODÉE. 

Comme le Tartuffe que vous avez lu, offense les 
vrais dévots. Hé ! pourquoi les gens d'affaires s'of- 
fenseroient-ils de voir sur la scène un sot, un fri- 
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pon de leur corps? Cela ne tombe point sur le 
général. Ils seroient dope plus délicats «qoeles 
courtisans et les gens de robe, cpiivoyent tousks 
jours avec plaisir représenter des marquis fats et 
des juges ignorants et corruptibles. 

D. CliBOFAS. 

Je suis curieux de savoir de quelle manière la 
pièce sera reçue : apprenez-le moi , de grâce , par 
avance. 

ASMODÉE. 

Les diables ne connoissent point l'avenir, je 
vous l'ai déjà dit. Mais quand nous aurions cette 
Gonnoissance , je crois que le succès des comédies 
en seroit excepté, tant il est impénétrable. 

D. GliÉOFAS. 

L'auteur et les comédiens se flattent sans doute 
qu'elle réussira. 

ASHOBÉE. 

Pardonnez-moi. Les comédiens n'en ont pas 
bonne opinion ; et leurs pressentiments , quoi- 
qu'ils ne soient pas infaillibles, ne laissent pas 
d'effrayer l'auteur qui s'est allé cacher aux troi- 
sièmes loges, où, pour surcroît de chagrin|, il vient 
d'arriver auprès de lui un caissier et un agent-de- 
change , qui disent avoir ouï parler de sa pièce, 
et qui la déchirent impitoyablement* Par bonheur 
pour lui, il est si sourd, qu'il n'entend pas la 
moitié de leurs paroles. 
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D. CliÉOFAS. 

Oh ! je crois qu^l y a bien des caissiers et des 
agenls-de-chaoge dans cette assemblée. 

ASMODÉ£« 

Oui; je -vous assure; je ne vois par-tout que des 
cabales de cominis et d'auteurs : que des siffleurs 
dispersés et prêts à se répondre. 

J>. CLÉOPAS. 

Mais Fauteur n'a-t-il pas aussi ses partisans? 

ASMODÉE. 

Ho ! qu'oui ! Il a ici tous ses amis , avec les amis 
de ses amis. De plus , on a répandu dans le par*- 
terre quelques grenadiers de police pour tenir les 
commis en respect : cependant avec tout cela je ne 
voudrois pas répondre de l'événement. Mais, tai- 
sons-nous y les acteurs paroissent. Vous entendez 
assez le François pour juger de la pièce : écoutons 
là; et après que le parterre en aura décidé, nous 
réformerons son jugement , ou nous le confirme- 
rons. 
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CONTINUATION DU DIALOGUE. 



ASMODÉE, D. CLÉOFAS, 

ASMODÉE. 

. Hé bien , seigneur D. Cléofas , que pensez- 
voué de celle comédie? Elle vient de réussir en 
dépit des cabales : les ris sans cesse renaissans des 
personnes qui se sont livrées au spectacle, ont 
étouffé la voix des commis et des auteurs. 

D. CXiÉOFAS. 

Ouij mais je crois qu'ils yopt bien se donner 
carrière présentement , et se dédommager du si- 
lence qu'ils ont été obligé^ de garder. 

ASMOBÉE. 

N'en doutez point : les voilà déjà qui forment 
des pelotons dans le parterre , et qiii répandent 
leur venin : j'aperçois , entr'autres , trois chefs de 
meutes , trois beaux esprits qui vont entraîner dans 
leur sentiment quelques petits génies qui les écou- 
tent : mais je vois à leurs trousses deux amis de 
l'auteur. Grande dispute ; on s'échauffe de part 
et d'autre. Les uns disent de la pièce plus de mal 
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qu'ils n'en pensent, et les autres en pensent moins 
de bien qu'ils n'en disent* 

D. Cl^iofas. 
Hé ! quels défauts y trouvent les critiques ? 

ASMODÉE. 

Cent mille. 

D. CliÉOFAS. 

Mais encore ? 

ASMODÉE. 

Us disent que tous les personnages en sont 
vicieux , et que l'auteur a peint les mœurs de trop 
près. 

D. CliÉOFAS. 

Us n'ont , parbleu , pas tout le tort ; les mœurs 
m'ont paru un peu gaillardes. 

ASMOBÉE, 

U est vrai : j'en suis assez content. La Baronne 
tire fort sur votre donaXhomasa. J'aime à voir dans 
les comédies régner mes héroïnes : mais je n'aime 
pas qu'on les punisse au dénouement; cela me 
chagrine. Heureusement il y a bien des pièces 
françoises où l'on m'épargne ce chagrin~là. 

D. CLÉOFAS, 

Je vous entends. Vous n'approuvez pas que la 
Baronne soit trompée dans son attente , que le 
Chevalier perde toutes ses espérances , et que 
Turcaret soit arrêté : vous voudriez qu'ils fussent 
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tous ooDteiits. Car enfin leur châtiment est une 
leçon qui blesse vos intérêts. 

ASMOBÉE. 

Peu conviens : mais ce qui me console j c'est 
-que Lisette et Frontin sont bien récompensés. 

D. CliÉOFAS. 

La belle récompense ! Les bonnes dispositions 
de Frontin ne font-elles pas assez prévoir que son 
règne finira comme^ celui de Turcaret? 

ASMODÉE. 

Vous êtes trop pénétrant. Venons au caractère 
de Turcaret j qu^en dites-vous ? 

D. CLÉOFAS. 

Je dis qu'il est manqué , si les gens d'affaiies 
sont tels qu'on me les a dépeints. Les afiaires ont 
des mystères qui ne sont point ici développés. 

ASMODÉE. 

Au grand Satan ne plaise que ces mlystèrés se 
découvrent. L'auteur m'a fait plaisir de montrer 
simplement l'usage que mes partisans font des ri- 
chesses que je leur fais acquérir. 

D. CliÉOFAS. 

Vos piartisans sont donc bien différents de cent 
qui ne le sont pas ? 

ASMODIÉE. 

Oui , vraiitient. 11 est aisé de reconnoître les 
miens : ils s'enrichissent par l'usure , qu'ils n'osent 
J)lu8 exercer que sous le nom d'autrui quand ils 
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sont s^moureux , et leurs amours finissent par la 
fuite ou par la prison. 

D. CliÉOFAS. 

A ce que je vois, c'est un de vos amis que l'on 
vient de jouer. Mais, dites*moi, seigneur Asmo- 
dée , quel bruit est-ce que j'entends auprès de 
l'orchestre ? 

ASMODÉE. 

C'est un cavalier espagnol, qui crie contre la 
sécheresse de l'intrigue. 

D. CliÉOFAS. 

Cette remarque convient à un Espagnol. Nous 
ne sommes point accoutumés, comme les Fran- 
çois , à des pièces de caractère, lesquelles sont , 
pour la plupart , fort foibles de ce côté*là. . 

ASMODÉE. 

C'est en efiet le défaut ordinaire de ces sortes 
de pièces : elles ne sont point assez chargées 
d'événements. Les auteurs veulent toute l'atten- 
tion du speclateur pour le caractère qu'ils dépei- 
gnent ; et je suis de leur sentiment, pourvu que 
d'ailleurs la pièce soit intéressante. 

D. CliÉOFAS. 

Mais celle-ci ne l'est point.' 

ASMOBÉE. 

Hé ! c'est le plus grand défaut que j'y trouve. 
Elle seroit parfaite , si l'auteur avoit su engager à 
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aimer les personnages : mais il n'a pas eu assez 
d'esprit poui* cela. Il s'est avisé màl-à-propos «de 
rendre le vice haïssable. Personne n'aime la Ba- 
ronne , le Chevalier , ni Tnrcaret ; ce n'est pas là 
le moyen dé faire réussir Une comédie^ 

D. CliÉOFAS. 

Elle n'a pas laissé de me divertir ; j'ai eu le 
plaisir de voir bien rire ; je n'ai remarqué qu'un 
homme et une femme qui ayent gardé leur sé- 
rieux : les voilà encore dans leur loge j qu'ils ont 
l'air chagrin ! il ne patoîsâent guère contents. 

ASMODÉE. 

Il faut le leur pardonner ; c'est un Turcaret 
avec sa Baronne. En récompense^ on a bien ri dans 
la loge voisine. Ce.sont des personnes de robe 
qui n'ont point de Turcaret dans leur famille. Mais 
le monde achève de s'écouler; sortons. Allons à 
la Foire voir de nouveaux visages. 

D. CliÉOFAâ. 

Je le veux. Mais appretiez-moi auparavant qui 
est cette jolie femme qui paroît aussi mal satisfaite. 

ASMOBÉE. 

C'est une dame que les glaces et les porcelaines 
brisées par Turcaret , ont étrangement révoltée. 
Je ne sais si c'est à cause que la même scène s'est 
passée chez elle ce carnaval. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 



M. TROUSSE-GALANT, médecin. 
M. BOLUS , apothicaire. 
MARIANNE , fille de M. Trousse-Galant. 
ÉRASTË, amant de Marianne. 
FROSINE . suivanie de Marian^p^ ; 
CRISPIN , Takt 4r£raste. 
AMBROISE , valet de M. Trousse-Galant. 
TROUPE DE SOLDATS. 



La Scène est à Paris , chez Monsieur 

Trousse-Galant. 



LA TONTINE, 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 
M. TROUSSE-GALANT, M- BOLUS. 

tiN vérité , monsieur Trousse-Galaût, vous êtes 
tiD kabile homme. Depuis trente-cinq ans que je 
suis dans la pharmacie , foi d'apothicair^ 5 ^ n'ai 
point vu de médecin quiraisonnâtplossolidcment 
que vous. 

M- TROUSSÈ-G-AIiANT- 

Je possède , je Favoue, parfaitemeiit mes au- 
teurs. Je sais la médecine à fond. Personne n'a 
pénétré plus avant que moi dans les secrets de la 
nature .... Mais laissons là les louanges. Je ne les 
puis souffrir. Je vous amène chez moi pour vous 
parler d'une affaâre importante pour nous deux* 
Vous voulez bien avparavaitf que je m'informe 
si , pendant que j'ai été en ville , personne ne 
m'est venu demander. « . • Frosine^ holà l'Frosine l 



â6* 
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SCENE IL 

M. TROUSSE-GALANT , M. BOLUS, 

FROSINE. 

IIE'ROSlNË, accourant d sa voix. 
Comme vous criez! Hé bien, monsieur, que 
me voulez-vous ? 

M. TROUSSE-GAliANT. 

Ne m'est-on pas venu chercher de la part de 
madame la baronne de Tronsec ? 

FROSINE, 

Non 9 monsieur. 

M. TROUSSE-GAliANT. 

Tant mieux : c'est signe que le dernier remède 
n'a pas produit un mauvais effet. Et de chez 
M. Bonnegriffe le procureur, a-t*on envoyé? 

FROSINS. 

Oui , monsieur. 

M. TROUSSE-GAliANT. 

Bon : c'est pour me dire apparemment que k 
tisane rafraîchissante que je lui fis prendre hier au 
soir, l'a guéri de sa pleurésie. 

FROSINE. 

Oui ; car le pauvre homme est mort cette nuit. 
Son maître-clerc en furie est venu pour vous ap- 
prendre cette nouvelle ; il vous a maudit, M. Boks 
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el vous. Pal voulu prendre votre parti ; il m'a dit 
un million d'injure,s. Heureusement j^ suis faite à 
cela j je Fai écouté de sang-froid. 

m: TROtTSSE-GALANT. 

De quoi peut-on se plaindre? Pai fait saigner le 
malade plus' de vingt fois; je Tai rafraîchi : il de- 
voit guérir, suivant nos anciens. 

FROSINE. 

Et mourir, suivant les modernes. 

M. TROUSSE-CrAIiANT. 

Retirez-vous, impertinente : il vous sied bien à 
vous de parler contre les jlocteurs en médecine ! 
Laissez ce soin-là aux chirurgiens. 

' { Frosine sort.y 

SCÈNE m.' 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS. 

ai. BoiiUs. 

Entre nous, monsieur Trousse-Galant, je n^ai 
pas bonne opinion de cette tisanne rafraîchissante 
que vous me faites faire pour les pleurétiques. 

M, TROUSSE-GAI.ANT. 

Effectivement , en voilà douze qu'elle m^em- 
porte, sans compter M. Bonnegriffe. 

M. BOIiUS. 

Et sans compter aussi madame Trousse-Galant 
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Tï^^ire épouse, à qui voii» la baillâtes Tannée passée* 

M. TBOUSSE-GAIéANT, 

n est vrai. 

M, BOIiXJS. 

Ça mériteroit quelque attention. 

M. TROUéSE-GAIiANT. 

Point du tout; un bon médecin va toujours son 
train , sans se rendre à des épreuves qui blesseat- 
des principes établis et reçus dans l'école. 

M. BOIiUS. 

à r 

C'est une autre chose. 

M. TROVSSE-GAIiANT. . 

Je n^en démordrai jamais. 

M. BOI/US. 

Vous ferez^sagement. ^ 

M. TBOUSSE-GAIiANT. 

Venons à l'affaire dont je veux vous parler. Vous 
savez, monsieur Bolus, que je vous ai toujours 
regardé comme mon meilleur ami. 

M. BOIiUS. 

Vous me rendes justice. J'étois bien serviteur 
de feu monsieur votre père , et c'est moi qui lui 
ai fourni les drogues dans la maladie dont il est 
mort. X 

M. TBOUSSE-GAIiANX. 

Je vous en suis redevable. Aussi je ne perds pas 
une occasion de vous en marquer ma teconnois- 



sance et de vous faire plai^r ; j'ordonne beaucoup 
de remède». 

Oh 1 pour cela , ouL 

Je purge votre boutique de toutes voe drogue» 
inutilesf et qi^aud il s'agit de faire entrer dans mes 
ordonnances des drogues chères ^ je ne manque 
pas d'en mettre toujours cinq ou^ sx%, scrupules plus 
qu'il ne faut^ 

M. BOL0SW 

£t moi j^en mets toujours sept ou huit moins 
que vous n'en ordonnez. Par-là je sauve la vie au 
malade^ et conserve votre réputation. 

yt. TBOXJSS£*GAIiANT. 

De plus , comme nous en sommes convenus ^ 
) ordonne des^ remèdes imaginaires , que je dis 
qu'on ne trouve que che^ vous. Je loue la bonté , 
la propreté et la fidé&é de vos compositions. 

M. BOIiUS. 

De mon côté je ne m'épsigne point à vouslouer. 
J^ rapporte de vous des cures extraordinaires y dont 
1 assure avoir été témoin. 

C'est ainsi qu'il en faut user. 

£t je vous envoyé tous les malades qui viennent 
dans ma boutique, envous élevant jusqu'aux nues>. 
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et en décriaiit tous les autres médecins de Paris j 
sans exception. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Enfin, nous nous rendons mutuellement les 
services qu'un médecin et un apothicaire bien unis 
ont coutume de se rendre. Oh ! ça , pour achever 
de cimenter notre amitié , vous ne devineriez ja- 
mais ce que je me suis avisé de faire. J'ai mis dix 
miHe francs à la tontine. 

M. BOIiUS. 

A la tontine, vous ! 

M. TROUSSEt-GAIiANT. 

Non sur ma tête , mais sur celle d'un garçon de 
soixante ans, à qui vous n'en donneriez pas qua- 
rante. C'est le parent d'un de mes fermiers : un 
homme d'une complexion vigoureuse, et qu'il a 
fortifiée encore par quelques campagnes qu'il a 
faites , tant en Allemagne qu'en Italie. 

M. BOLUS. 

Hé bien? 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

J'ai placé mon argent sous son nom ; après quoi, 
nous avons passé , par-devant notaire, un bon acte 
par lequel il me cède , à moi et aux miens, tout ce^ 
qui doit lui revenir delà tontine : comme , de mon 
côté , je m'engage à le nourrirchezmoi toute sa vie. 

M. BOL us'. 

Cela n'est pas mal imaginé. 
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M. TROUSSE-GAIiANT, 

Un garçon de cette nature-là entre mes mains 
deviendra immortel. 

M. BOLUS. 

Il n'en iàut nullement douter. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Mais supposons qu'il ne vive que... mettons les 
choses au pis-aller ^ cent ans, par exemple. • 

M. BOLUS. 

Au pis-aller, oui, cent ans. 

M. TROUSSE-GALANT. 

N'esl-il pas certain que dans quinze ou vingt 
ans d'ici il se trouvera doyen de la classe 7 

M. BOLUS. 

Selon toutes les apparences. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Cinq ans après , il ne restera plus que lui ; par 
conséquent je jouirai de tout le revenu pendant 
vingt bonnes années. 

M. BOLUS. 

Ce raisonnement est clair. Ah! que vous. avez 
fait un bon emploi de votre argent ! Quand vous 
l'auriez mis au denier deux , il ne seroit pas mieux 
placé. ' 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je suis ravi que vous approuviez ce projet de 
fortune. Vous y êtes intéressé au-moinsj car j'ai 
résolu de vous faire épouser ma fille. 




i 
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M. :6oiiU5. 

Monsieur 9 c^estunhonoçarque.., 

^M. TROUSSE-GAI/ANT. 

Laissons là les compl^nents. Et pour dot^ je tou» 
donne la moitié de ce revenu immense qui ne sau- 
roit nous échapper. Je vais vous faire voirie garçon 
dont il s'agit. Vous conviendrez que c'est une pâte 
d^hoinme excellente. 

( // rentre chez lui pour un moment ) 

SCENE IV. 

• ■ 

M. BOLUS, seul. 

Que ce docteur a d'esprit ! 11 y a des gens qui 
le croyent un peu fou ; mais ce qu'il vient de faire 
va bien les désabuser. 

m 

SCENE V. 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS, 

▲MBROISE. 

M. TROUSSE-GALANT , revenant avec AmbrùUe* 
Considérez^moi ce garçon-là. Vit-on jamais de 
corps mieux proportionné ? 

,M. BOIiUS. 

Non , il a tout l'embonpoint nécessaire. 



A 
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M. TROUSSB-G-AIiANT. 

Que dites-vous de ces yeux 7 

M. BOLUS. 

Ah ! qu'ils sont vifs ! 

M. TROUSSB-GAIjANT. 

Comment trouvez- vous sa charnure? 

M. BOIiUS. 

Admirablement belle. 

M. TROUSSE-G AiiANT, à Ambroise. 
Ouvre la bouche, {à M. JBolus. )y oyez ces dents j 
qu'elles sont saines et bien rangées ! 

M. BOIiUS. 

Il n'en a pas perdu une. 

M. TROUSSE-GALANT, a u^mJrow^. 

* Fais un peu entendre ta voix. 

AMBROISE. 

H<mi,hem^,hem. 

M. BOIiUS. 

C'est un tonnerre ! La bonne constitution! 

M. TROUSSE-G AliANT , d M. Bolus. 

Tatez-luile pouls« Il l'a ferme et toujours égal. 

DI. BOI/TTS. 

Il a tous les signes d'une longue vie. 

M. TROUSSB-GAIiANT* 

Regardez cette poitrine. • 

M. BOIiUS. 

Quelle largeur ! Que vous avez fait là une bonne 
afikire , monsieur le docteur ! 



> 
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M. TROUSSE-GAIiANT. 

Nous allons nous enrichir, monsieur Bolus. 

M. BOIiUS. 

C'est un Përou que nous avons là. 

M. TROUSSE-GAIiANT, à ^/nÔrof^e. 

Parle, Ambroise , dis-moi, hier au soir, lors- 
que tu te mis au lit , fiis-tu long-temps sans t'en- 
dormir? 

AMBROISE. 

r 

D'abord quQ j'eus la tête sur le chevet, crac^ 
je m'assoupis. 

M. BOIiUS. 

Sommeil aisé. 

AMBRQISE. 

Et je ne me suis réveillé que fort tard ce matin. 

M. TROtJSSE-GALANT. 

Et profond; avec un appétit toujours égal, et 
que j'ai soin de soumettre aux règles de la so- 
briété. 

AMBROISE. 

Oh ! pour cela , monsieur le docteur , vous me 
faites vivre bien sobrement.... ( il bâille.) 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Comme il bâille ! Hom ! Ce bâillement ne signi- 
fie rien de bon. Cela dénote une plénitude de vais- 
seaux, la tension des muscles, l'extension du dia- 
phragme avec un épanchement irrégulier des 



esprits animaux. Il faut remédier à ce dérange- 
meut par une copieuse saignée. 

AHBHOiss^ d^un ton -pleureur. 
Encore une saignée , miséricorde ! 

M. TROU^SE-GAIiANT. 

Précédée dW lavement composé de plantes 
émollientes , pour empêcher que les sucs grossiers 
ne succèdent au sang que Ton doit tirer. Allez vite , 
monsieur Bolus ^ préparez vous-même ce clistère , 
et l'apportez. 

M. BOIiUS. 

Je serai bientôt de retour. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Le plus tôt qu'il vous sera possible. L'affaire est 
sérieuse ^ et veut de la diligence. 

{M. Bolus sort.) 

SCÈNE VL 

M, TROUSSE-GALANT, AMBROISE. 

AMBROISE. 

Ne vous lasserez-vous point de me tourmenter , 
monsieur le docteur? 11 n'y a pas trois jours que 
je suis entre vos mains ^ et vous m^avez déjà fait 
saigner deux fois. 

M. TROUSSB-GAIiANT. 

Le sang n'est pas nécessaire à la conservationrdè^ 
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la \ie. Je sais ce que je fais. J'ai plus d'intérêt que 
tu vives que toi-même. Ecoute , mon ami. Aussi- 
tôt que tu auras été saigné, je te ferai bien d4« 
jeûner. 

AHBROISE. 

Ah ! bon pour cela, 

M. TROUSSE -G Ali A NT. 

Je te veux donner quelque chose d^appétissant. 
Que mangerois-tu bien, par exemple? 

AMBHOISE. 

Je mangerob bien d'une bonne fricassée de pieds 
de mouton. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Fi! quel mauvais génie te pousse à désirer un 
aliment si détestable.^C'est une chair visqueuse et 
adhérente à Festomac. 

AMBROISE. 

Il me semble pourtant avoir ouï dire que les 
apothicaires en faisoient des gelées. 

M. TROXJSSE-OAIiANT. 

D'accord. Mais, entre nous, ils les vendent et les 
font passer pour des sucs et des précis de viandes 
exquises. 

AMBROISE. 

Hé bien , faites-moi mettre h la brotbhe nûe 
bonne oie. 

M. TROXJSSE-OAIiANT. 

Rien n'est plus indigeste. 
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AMBROISK. 

Donnez-moi donc des saucisses de cochon. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Celajest trop salé. 

AMBROISK. 

Trop salé, trop douz^ trop cm, trop cuit; 
que diable Tonlez-vons donc que je mange? 

M. TROVSSE-GAIiANT. 

Une once de firomage mou. 
Du fromage mou ! 

m:. TaOU88B*G^Al«ANT« 

Avec deux ou trois Terres de tisanne hépatique; 

AMBROISE. 

Xe suis mort. Je suis enterré. 

SCÈNE VIL 

M. TaOUSSE-GALANT, AMBROISE, 

FROSINE. 

FB08IKB. 

Monâeur 9 il y a là-bas un homme qui demande 
à vous parler. 

M. TBOtJSSB-aAIiAKT, «Orton^. 

Voyons ce qu^ nous veut. 
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SCÈNE VIIL 

AMBROISE, FRdSINE. 

r AMB^oi^ji y soiqfirant. 
Ahi! 

• FROSINE. 

Tu soupires! d'où vient 'cela^ mon pauvre 
Ambroise ? 

AMBROISE. 

On va me saigner encore et me donner (U 

fait le geste de donner un lapement). 

m 

FRDSINE. 

Qu^as-tudonc? ' 

AMBROISE. 

On dit que j'ai l'extension du diaphragme y les 
muscles, et je ne sais combien d'autres maux en- 
core ; et si pourtant je ne sens rien de tout cela. 

FRDSINE. 

Tant pis , mon ami, tant pis , quand on ne sent 
point son mal. 

AMBROISE. 

Depuis que je suis dans cette maison , j'ai perdu 
plus de sang que dans toutes mes campagnes. 

FROSINE. 

Je le crois. 
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AMBROISE. 

M. Tronsse-Galant prétend me faire survivre k 
toute ma da^e; mais s'il continue à me traiter 
comme il fait, il ne touchera pas seulement le pfe^ 
mier quartier. 

FKOSIM'JB. 

La chose est possible. 

AMBKOISE. 

Dites plutôt assurée. Quand j^échapperois à la 
saignée y je n^échapperai point à la diette. 

FROSINE. 

Il est constant que la frugalité règne dans tes 
repas. 

AMBROISE. 

Hé ! comment diable y résister? Il me tient en- 
fermé et me traite en malade. Il rogne et> compte 
mes morceaux. Il me défi^nd même le vin. Mau- 
gr ebleu de ses principes ! Il feroit mieux de laisser 
agir la nature. 

FROSINE* 

En effet, défendre le vin à un rentier de la 
troisième classe, c'est défendre les femmes à un 
homme de la seconde. 

AMBROISE. 

Frosine , ma chère Frosine', es-tu capable de 
pitié? 

FROSINE. 

Sans doute. Que puis-je faire pour toi ? 

Le Sage. Tom€ XIL ' 27 
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AMBROISE. 

Tu disposes de tout dans la maison. Si ta vôu- 
lois me donoer uue bouteille de vin , je le décrois 
la vie. 

Ï?R05IN£. 

Le ciel m'en présetve ! Puisqu'on t'interdit le 
yin , c'est une preuve que le vin t'est contraire. 

AMBROiiiiE, à genoux. 

'Je t'en conjure à genoux. 

FROSINE. 

Prière inutile. 

AMBROISE. 

Donne-moi seulement une chopine. 

FROSINE. 

' Pas une goutte. 

AMBROISE. 

Ah ! cruelle ! si je n'a vois que vingt-cinq ans, 
tu m'oBarois la clef de la cave» 

FROSINE. 

Je n'en voudrois pas jurer. 
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SCENE IX. 

AMBROISÉ, FROSINE, M. TROUSSE^ 

GALANT. 

M. TROussE-G AiiANT, voyant Atnbroise 

aux, genoux de Prosine. 

;Oh ! oh! monsieur Ambroîse, comme .vous 
TOUS pa>»sionuie2 1 tudieu. ! ce n'est pas ainsi qu'oa 
doit, .se préparera recevoir un lavement. Allons, 
l'eiourriez à^iotre cjbsKuhref et vous y tenez, tran- 
quille en attendant M. Bolus. Voyez un peu le 
drôle ! il lui en faut vraiment t 

- {Ambroise rentre. ) 

FKOSINE. 

Vouî nfe savez pas ^ monsieur , ce qu'il me de- 
irtan^O^^ Ù genoux ? 

JjCXROXJSSB-GALANT. 

-, C^Iaa'f^t pas difficile à deviner. Ah I le pendard/ 

PROSINB. 

' Il croyoit m'enjoler avec ses paroles douces et 
suppliantes; mais je ne suis pas fille à me laisser 
aller. • 

M. TROUSSE-GALANT. 

Fort bien y Frosine , point de foiblesse humaine. 

27* 
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FROSINE. 

Je l'aurois laissé crever plutôt que de lui rien 
accorder. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Il faut bien t'en garder. Je prétends qu'il vive 
avec une retenue. ..." 

PROsiNE, à part. 
Nous &e nou» entendons pas. 

M. TROÛaSE-GAIiANT. " 

Oii ! ça y Froskie , on me tient chercher pour 
aller v^r u» groB chantre epà à là fièvre y et qui 
ne veut point boire de tisane ; maiS) avanj; que je 
sorte y j» serois bien aij»e de parler à itia ille. Fais 
lai descendre* . 

SCENE X. 

^. TKOV SSE-G AL AJ^T y sêuf. 

Je pourrois trouver un parti plus Considérable 
pour Marianne que M. Bokis , quelque gentil- 
bonitoe ruiné y par exemple , ou quoique con- 
seiller ; mais il me faudroit payer les dettes de 
l'un ou acheter la charge de l'autre y au-Ueu que 
îç n»6 d^&is d^ ma fîUe k meUli^ur oiarché. 
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SCÈNE XI. 

M. TROUSSE-GALANT, MARIANNE , 

FROSINE. 

MARIAKKX. 

Que souhaitez-vdus de «api , mon pèrt ? 

M. TROtrSS3B-aAIiANT. 

Vous appreûdre une cho^ , qtii , je croi^, ne 
vous sera pas désagréable : f ai fésolu dé vous ma-^ 
rier. Je vous ai choisi pour 4poui lui homme cpiî 
ne vous donnera qâede la Sôtisfaeiîori ; un homme 
qui a toute la sagesse imagiikable. 

MAKIAHNE y en soupirant. 
O ciel ! ^ 

FKosiNE 9 en soupirant* 
Ahi! . 
M. TROTJSSE-GAIiANT , rég-arrféi/w? «aj/î?fe. 
Il a toute la prudence • • • • 

MARIANNE, baè. 

Que je suis malheureuse ! 

• M. TROUSSE-GAliANT, TO^arJa/îf jP/^«*«^* 

Toute la maturité d'esprit 

FROfiïNE , bas. 
Nous voilà bien pat tagées ! 

M, TROU$SE-GAIiANT. 

Ouais. Que signifie donc ceci , s'il vous plaît ? 
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Je ne vous aï point encore nommé le gendre dont 
j'ai Fail choix ; je ne vous en dis que du bien , et 
vous faites toutes deux la grimace. 

FKOSINE. 

Ce n^est pas le bien que vous en dites qui nous 
chagrine ; c'est le désagrément qui y est attaché. 

M. TBOUS^SE-GAI^ANT, 

Comment , le désagrément ? 



FBOSINE. 



Eh ! oui ; monsieur , ces bonnes qualités ne 
conviennent qu'à un vieillard. Faites-nous plutôt 
uo vilain portrait de quelque joli jeûne homme. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Mais, ce n'est point un vieillard que je destine 
à ma (ille ; c'est M. Bolus. 

MARIANNE, awç surprise^ 
U. Bolus [ 

F ROSINE y sur le même ion. 
M. Bolus ! 

M. TROUSSE-GAliANT. 

Oui, M. Bolus. Il n'a que cinquante ans. Ce 
n'est qu'à cet âge-là que lou commence d'avoir 
du mérite. \ 

FR03INE. 

Un homme de mérite ne convient donc point 
à mademoiselle Marianne; et je vais, vous le 
prouver : pour connoitrele prix d'un époux plein 
de mérite et de raison , ne faut-il pas que Téppuse 
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ait Fesprit mûr? Or , mademoiselle ne Fa pas en- 
core.; mais si vous lui donnez à-présent un jeune 
homme , dans vingt ans d'ici elle aura de la raison 
et uamari raisonnable. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Le beau raisonnement ! Une fille sage ne doit 
point examiner l'époux qu'on lui propose ; elle 
ne doit considérer que le plaisir de faire une 
chose agréable à son père. Entendez-vous , Ma- 
rianne ? Qu'à mon retour je vous trouve disposée 
à recevoir la main de M. Bolus. 

( // sort. ) 

SCENE XII. 

» 

MARIANNE ,FROSINE. 

MARIANNE. 

L'as-tu bien entendu , Frosine ? Est-il un toal- 
heur égal a^ mien? Ce n'est pas assez de perdre 
l'espérance d'être à Eraste , il faut encore me ré- 
soudre à devenir femme de M. Bolus. 

FROSINE. 

La pilule est amère assurément* 

MARIANNE. 

Éraste , cher Eraste y quel sera ton désespoir 
quand tu sauras cette nouvelle ! 



- u 
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FROSINE. 

Hélas ! je crois déjà le voir qui s'afBîge avec 
vous. Quelle vive douleur paroît dans ses yeux! 
Que de pleurs coulent des vôtres ! J^en ai le frisson 
pour le vieil apothicaire. 

MARIANNE. 

. Que tu plaisantes mal-à-propos. 

FROSINE. 

Je ne plaisante point. Je ne fais ^omme vous 
que me représenter l'avenir. Mai^ je le regarde 
dans un point de vue différent. Vous n'envisagez 
que le désespoir, et moi que la consolation. Je lis 
dans l'avenir plus agréablement que vous. 

MARIANNE. 

Tu te trompés, Frosine. Si je suis assez mal- 
heureuse pour être à M. Bolus , j'en gémirai , 
sans doute, mais je repaplirai mon sort. Plus 
j'aurai à souffrir, plus ma vertu s'affermira. 

FROaiNE. 

' J:e sais bien que la vertu s'épore dans les souf- 
frances ^ mais elle s^y laisse aussi quelquefois cor-^ 
rompr^e. 

MARIANNE. 

J'entends du bruit. Quelqu'un vient. 
Eh ! mademoiselle , c'est Éraste« 



SCENE XIII. 

MARIANNE, FROSINE, ÉRASTE, 

CRISPIN. 

CRISPIK. 

C'est lui-même, Frosine , et ton aimable 
Crispin. 

FRO^IKB. 

Vous arrivez ici , messieurs , fort à-propos pour 
nous aidera détouraer l'orage qui nous menace. 
M. Trousse-Galant a promis sa fille à M. Bolus. 

CBISPl?^. 

A ce vieux camard d'0pothicaire qui travsôlle 
dans sa boutique avec des lunettes ? 

FROSINE. 

Justement. 

ÉB-ASTB. 

Cela est-il possible ? 

PROSINE. 

Si possible , que ce mariage se doit faire inces- 
samment. 

ÉRASTE. 

Hé ! mademoiselle ) vous laisserez -vous en- 
traîner à Faulel sans faire le moindre effort en 
ma faveur? 



/ 
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MARIANNE. 

Quels efforts , Éraste , pouvez^vous attendre de 
moi ? 

CRISPIN. 

Parbleu ! mesHames , vous nWez qu'à nous 
suivre jpsqu'à notre auberge. Nos chevaux sont 
tout prêts • . . . Nous vous enlèverons toutes deux. 

FROSINE. 

C^est bien dit. Laissons-nous enlever. Tout^est 
pardonnable dans le premier mouvement. 

MARIANNE. 

Vous extravaguez , Frosine. 

ÉRASTE. 

Crispin , je t^en conjure , cherche dans ta tête 
quelque stratagème qui puisse prévenir cette 
union funeste. 

CRISPIN. 

C'est à quoi je vais rêver. Rêve aussi de ion 
côté 5 Frosine , toi qui es d'une si grande res- 
source pour les coups de partie. 

FROSIN^B. 

J'y consens. , Échaufibns-nous à l'envi l'imagi- 
nation. 

CRISPIN. 

Hé bien ! qu'imagines-tu ? 

FROSINE. ^ 

Oh ! donne-toi patience. 
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CBIflPIK. 

Peste soît de l'esprit bouché. Je ne rêve pas si 
loog-'temps , moi. J'ai déjà trouvé le meilleur ex-^ 
pédient . « • . 

FROSINB. 

Voyons. 

CRISPIK. 

Il n^y a qu'àbrouiller M. Bolus avec M, Trousse- 
Galant. IS 'est-ce pas un moyen sûr de rompre le 
mariage qu'ils ont arrêté ensemble ? 

FROSINK. 

Sans contredit. 

i:RASTJ^. . 
Cela nie paroît bien pensé. 

CRISPIK. 

N'est-ce pas ? Oh ! les ruses ne me coûtent rien, 

FROSINE. 

Mais tvi ne dis pas de quellemanière on pourra ** 
les brouiller. 

CRISPIN. 

Ah ! vous avez raison. Comment pourrons-nous 
en venir à-bout? Attendez. Quelque malade, de- 
puis peu y ne seroit-il pas mort entre leurs mains? 

FROSINE. 

Oui, vraiment ; ils viennent d'expédier M. Bon* 
dégriffé le procureur. . 

CRISPIN. 

Cela est heureux. 11 faut dire à M. Trousse- 
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Galant que M. BoLqs dit que c'est l'ordonnance 
du médecin qui a fait mourir le malade , et Ton 
dira en même-temps à l'apothioaire que le mé- 
decin rejette la faule sur la composition. 

élLASTE. 

J'approuve cette idée. 

FROSINE. 

Elle ne vaut rien. 

MABIANNE. 

Pourquoi donc ? 

FROMNE. 

Elle ne vaut rien, vous dis-^J€. M. Bolus et 
M. Trousse-Galant sont intimes amisé II y a dix 
ans qu'ils tuent ensemble les plus honnêtes gens 
de Paris , sans avoir le moindre démêlé sur cela ; 
et vous voulez qu'ils se brouillent po]ur un pro- 
cureur ? 

CRISPIN. 

Il me vient un autre artifice. Oh ! pour celui-ci , 
il est immanquable. Est-il vrai que M. Trousse- 
Galant ait mis dix mille francs à la tontine sur la 
tête d'un paysan ? 

FROSIKB. 

Kien n'est plus véritable. 

CRISPIN. 

Tant mieux. Ceja m'inspire un dessein dont je 
tiens la réussite infaillible. Je voudrpis parler à ce 
paysan. 



PHOSINE. 

Tti TOÎs la porte de sa ctiainbre^ Tu peux en- 
trer. 11 est seiol. 
CRisPiN , entrant dans la chambre d^Ambroise. 

Cela suffit. Laissez-moi faire. 

SCENE XIV. 

MARIANNE, ÉRASTE, FROSINR 

MABIANK^. 

Quel peut être le siiratagâme qu'il médite? 

Je ne sais ; mais Crispin est un fripon des plus 
adroits. 

ÊRASTE. 

Et l'espère queFrosine sedondepa son industrie. 

De tout mon pouvoir , et comptez que si nous 
n'ëcattai» pfis.M. Bolus^ s^^ 'l%tafderOBS du- 
moins son mariage. 

TdJài^lATSf'SiT^^ embràsssam Pfbéine. * 

Tu me cappdles à la vie j Frosîbe. 

ÉRASTE, embrassant d son tour Fro^fiè. 

Avec quel transport je me livre à Tespérance 
que tu nous' donnés 1 

FRoaiNE* 

Je le vois bien. 
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M.AHIANNE. 

Que ne- te devrdi-je point, «i tu m'arraches k 
l'odieux mari que mon père me destine? 

frosinjë:. 
, Nous vous en déferons. 

ÉR A8TE. 

Quelle obligation ne l'aurai-je pas j si tu rends 
À ma tendresse'Ia di\ihe Marianne ? 

FROSINE. 

Les pauvres enfants ! ce seroit grand dommage 
de les séparer ; iU ne demandent qu'à se joindre. 

É.RAST-Ek ' ' ." • 

Voici Crispin qui. revient, 

SCENE XV. 

« • > 

MARIANNE, ÉRASTE,FR6SINE, 

CRISPIN. 

♦ ^ 

. • € R 1 6f t K ^ twfond du théâtre, j purktnt d 

Ambroise.. *. 
Oui.^ tu n'as qu'à fi^ire.ce que jet^i dit , et tu 
«eras délivré de Ja lyranniie de M.'ie docteur; Jus- 
qu'au revoir; Adieu. 

IPROSINE. 

Quoi ! ta as déjà entretenu Âmbrbise? 

CRiSPIN. 

Je n'avois que deux mots à lui dire. Je l'ai pré- 
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venu. Il jouera bien son rôle, et tout ira le mieux 
du monde. Mademoiselle 'Maiianne sera dès au- 
jourd'hui débarrassée de son galant suranné , et 
mariée à mon maître. Et toi , Frosine,' je te per* 
mets d'élever ta pensée jusqu'à ma possession. 

FR0SIN13. 

Et comment prétends- tu faire tous ces mi-* 
racles ? 

CB.ISPIN. 

Je me déguiserai en colonel ; mon maître sera 
mon major; et comme M. Trousser Galant ne 
nous con'noît point, parce que toutes les fois que 
nous entrons ici, nous prenons le temps qu'il est 
chez ses malades , je viendrai le consulter sur une 

maladie supposée {jiprès avoir parlé bas à 

Frosine. ) Hé bien , Frosine , toi qui té connais 
en invention , que dis-tu de celle-là ? 

FROSINE. 

Je l'approuve p et c'est tout dire. 

IBRASTE. . 

Mais dis-nous donc ce que c'est? 

CRISPIN. 

Je vous en instruirai. Retirons^nou$; les mo- 
ments sont chers. Je vais tout disposer pour 
l'exécution de mon projet. Sans adieu y la belle. 
Jusqu'à tantôt, grisette. Vous, Major, suivez-moi. 

( Eraste et Crispin sortent. ) 



I 
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SCENE XVI. 

MAaiAN!»E, FROSINE. 

MARIANÎ9E. 

- Et tu crois^ Fro^^e^ que Feiitreprise de Cnspm 

réussira? 

■ 
Indubitablement. 

MABIANNE. 

Ne me laisse pas languir plus long-temps ; 
apprends-moi.... 

FROSINE. 

Chut. Nos amoureux ont bien fait de sortir. 
Toicl M. Bolus^ setondiBz-moi seulement ^ et 
feignez d'être ravie de l'épouser. 

MARIANNE. 

Quelle contrainte ! 

FROSINE. 

f 

Ne vous plaignez pas ; c'est en être quitte à bon 
marché. 



• SCÈNE XVII. 

MAKIANNË, FROSINE, M. BOLUS. 

FROSINE. 

Ah ! ah ! monsieur Bolus , nous ayons appris de 
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TOs nouvelles ! You&voulei donc épouser ma niaî- 
tresse? /' .. . • 

M.. aoiiU8. 

• G^êst M. le doctear qui s'est mis en léle ce ma- 
riage. Pour moi , je iri^afurois jamais pensé à mâde- ' 
moiselle Marianne , à cafase de la disproporlion 

de nos âges. * ' 

FR06INB. 

) Coaimeni, la disproportion! Vous vous nio- 
quez^ monsieur Bolns : savez-^vous bien qnbvous 
aviezèfmtelafiraidieurd'un homme dé tingt^'cinq 
imS|.' ' 

M. VOLUS. ï' ''" 

■ ^ 

Oh! pour à Tégard de pa^ je suis encore àsse^i 
vert , oui. 

Frosine lui 6te son manteau , et il parait avec 
une serviette nouée autour du corps et une se-- 
ringue passée dedans. 

FBpSINj:. 

Tous êtes tout aimable ^ vons ave^ les traits r^- 
guliers, le teint beau, Fair noble, de la bonne 
grâce dans les manières ^ et pour la taille, vous en 
pouvez juger, mademoiselle ; qu'en dites-vous? 

Il e^ fait à peindre, assurément. . 

€ette seringue lui sied àr rarvif * 

Le Sdjge. Tome XII. '?G 
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.. . MARIAKHE. 

Elle lui convient mieux qu'une épée. 

Et r^charpe la plus galante n-'auroitpasi meilleur 
air que cette servieue entortillée. 

MARIA-WNIS. 
Voilà un homme bien ragoûtant. 

M. BOIaV»^ 

Il m'e$t grandement doux^ ma belle y d^entendre 
ces paroles de votre propre bouebe ; elles distUlent 
dansmoname UK^^irop amoureux. Qui^ mignonne, 
je sens naître pour vous déjà toute l'inclination que 
j'avois pour ma défunte f^mme* Ne vous a-t-on pas 
dit, pouponne, de quelle façon nous, vivions en- 
semble, mon épouse et moi? 

MARIANNE. 

Non , je vous assure. 

M. BOIiUS. 

C'étoit une union parfaite que la nôtre. 

Contez , cofitez-nous cela* s^I vous plaït , mon- 
sieur fiolûs : c'îB^t ma folie que d'entendre parler 
de bons ménages; ils sont si rares! 

Ac. BOLuà. 

Madame Bolus avoit pou^ moi une affection 
toute cordiale. 

FR^aZ<NE. 

Tous la méritiez bt«n^ vraiment. 



. > • t 
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De mon côté , pourcorr^&poadr e à%atendreaèe y 
j'avoîs un soin tout paitioulierde sa santé. Je n'at- 
tendois pa& qu'elle fût mdade pour lui bâiller des 
remèdes; [tous les jours, par précaution, je lui 
faisois prendre quelque médecine. 

FROSIKE^ 

Le charmant petit hqmme t 

Dès qu'elle aivoît Wmoiud^e mal , je redooblois 
mes soins et mes recettes. Héla»! la pauvre femme ! 
elle n'a pas vécu; long-tenipà* 

FRosr!»£: 

Je le crois bien, 

M. BOIiUfi. 

Elle étoit d'une comple^n trop délicate ; mais 
si elle e^ morte, je tous proteste que cela n'e3t 
pas faatè de i^emèdes. 

Fmos^iKXi. 

Non ; c'esv plutôt la faute des' remèdes. 

M. BaiiU». 

Tant qu'il lui est resté un souflBe de vie , je ne 
lui ai point épargné le& drogues de ma boutique, 

FROSÏNE. 

Ah I mademoiselle , quel mari ! 

MARIANNE. 

II est bien digne des senlimenls que j'ai conçus 
pour lui. ^ 

28* 
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M. BOI^TTS, 

Voiis me flattez , mon* ange. 

FROSINE. 

Non .9 monsienr, je vous )ure qu'eMe' ne vous 
flatte poiot. 

H» BOI^US. 

J'aurai pour vous y bouchonne , les mêmes soins 
et la même attention que j'ai eus pour la défunte. 

MARIANNE. 

> Que cette promesse est engageante'! 

M. JBOliUS. 

Tous les jours , soir et matin ,'}.e vous domieraî 
quelque petite douceur. 

FROSINE. 

Cela lui fera plai«ir. 

M. BOIiUS. 

. Adieu , bel astre; je suis obligé de vous quitter 
pour aller trouver Ambroise. Que j'ai d'impatience 
de vous voir annexée à ma personne ! Quand j'y 
pense seulement^ j'en suis tout joyeux» 

FROSINE. 

. Vous aimez les plaisirs de Timagida^on. 

M. BOIiUS. 

a • 

Oui y mais j'aime encore mieux les plai^rs to- 
piques. 

FROSi^TE, à part. 
. Le yieux coquin ! 
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SCENE xyi'ii. 

MARIANNE, FROSINE. ' 

MARIANNE, 

Frosine ,• quel morlell j'ai pour lui plus d'aver- 
sion que je rfai d'amour pourÊraste. 

FROSINE. 

Vous le haïssez donc bien? 

/'^ ' MARIANNE. 

Plutôt que de Tépouser^ je me sens capable de 
me porter aux dernières extrémités. 

FROSINE. 

I . - . • . ■ V • , 

Soyez toujours dans cette disposition j elle ne 
nous sera .pas inutile , si nous ne. pouvons faire les 
choses plus honnêtement. . r 

MARIANNE. 

Tais-toi , folié. Mon père vient. 

FROSINE* 

Continuons à dissimulen' ' 



f t 
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SCÈNE XIX. 

MARIANNE, J-ROSINE, M. OïlOUSSE- 

GALANT. 

Hé bien, Frosine^ dans quelle résolution est 
voire maîtresse ? 

FEOSINE, 

Dans là résolution de vous obéir. Oh f vraiment 
nous avons bien changé de sentiment depuis tan- 
tôt. Nous avons fait attention aux discours judi- 
cieux que vous nous avez tenus. Savez-vous bien^ 
. monsieur , que vous nous avez mises dans le goût 
des vieillards. 

M. TàoUSSB-OAIiANT, «owr£a/ïf- 
Tout de bon. 

FROSINE. 

Demandez à monsieur Boltis dèq^eHe-manière 
nous l'avons reçu. Nous m'avons présentement des 
yeux que pour la vieillesse.. 

M. TROUSSE-CAIiANT. 

Je ne sais si tu parles sérieusement; mais, dans le 
fond , il est certain qu'un homme d'un âge un peu 
avancé vaut mieux que.«« 

FROSINE. 

Cent mille fois. Je voudrois qu'on me présentât 



d'un coté quelque beau vieillard, et de l'autre un 
jeune morveux de luoufiqùetaire. Je ue balance- 
rois pas, monsieur 9 je voizs Fassure. 

M. TROUS'Sfi-GALAÎ^T.' 

£n effet, un vieiUard a mille Gomplaisanceâpour 
sa femme. 

FROStNE. 

Eh ! oui; au-Iieu qu'un jeune homme n'enà que 
pour celle de son voisin. Le vieux mari nous laisse 
son bien en mourant , et l'autre ne meurt souvent, 
qu'après avoir mangé le niôtr<^. 

M. TROtrSSB-GAIi-ANT. 

Cette fille quelquefois neraîsannepasmal.Enfin^ 
Marianne , je suis ravi que vous n'ayez, plus de 
répugnance à épouser M. Bolus. 

M AVRi A NN B ^ Iras. 
Ah ! que plutôt mille coups de poignard.... 

M. TROUSSB-GAtiANT. 

Que dit-elle entre sesdéâts de coups de poi- 
gnard j'Frosine ? 

F ROSINE. 

.y 

Elle dit qu'elle se poignardera y monsieur, si on 
ne lui donne M.. Bolus. EUe en i;st folle, au- 
moins. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Voilà une passion qui lui est ven^Ae bien brus- 
quaient l 
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i FROSTNB. : 

£t une passion légitime encore ! 

M. TROUSSE-GAIiANT* 

Mais c'est une fureur , Frosine** - • 

. .. ^ ^ FROSINE,' • . . 

, . ... r 

Assurément. Quand vous lui auriea^ défigndiii 
d^aimer M . Bolus, elle ne Taiineroit pas davan^ 
tage. .: . 

. M. TROUSSÇ-G^AT-ANT* 

. Quels gens viennent ici? 

FROSINE.. 

Ce sont deux espèces d'officierd* 

■ SCÈNE- XX; • • , . 

M. TROUSSE-GALANt, MARIANNE, 
FROSINE, ÉRASTE efCRlSPIN déguisés. 

^ , CRISPINi 

je cherche M. Trousse-Galant.On dit quô c'cgt 
une figure boursoufflée, une figure ténébreuse. Il 
faut que ce soit vous. 

M.. TROUSSE-GAIiANTi 

C'est moi-même. 

CRISPIN. 

Ah ! monsieur, que je vous embrasse. Comment 
on he parle que de vous dans le monde ! on. ^i 



que vous êtes un babilîssime , et que vos ordon^ 
nauoes^ont écrites en beau làlin. ^ ' 

Monsieur I ■ > ' 

CRISÏÎN. 

Hé ! qui sont ces ai<iiabies^ersonnesf 

M. ÏROTJME-OAIiANT; 

L^une est ma fille , et Fautre sa sùivaùté; 

CRisî»iN i>a p(^fîés etrihràsser. 
Pour vous montrer que j^honore tout ce qui 
vous appartient 9 je veux aussi les embrasser. 

MARIA NKÉ, le repoussant. 
Tout beau , monsieur l'officier. 

. F^IÔSINE. 

Vous nous prenez ppùr vos hôtesses* 

' ■ * ', > . « 

M. TROUSSE-GAIiAKT* 

Ces gens-là sont bien familiers. 

CRISPIN. . 

N'avez-vous qu'une fille ? 

M. TROUSSE-OAIiANT. 

Non ^ monsieur. 

CRISJ?IN. 

Tant pis. Qua^d ^Ues sont tournées comme 
celle-là « la marchandise est de défaite. 

M. TROU^SE-GAIiANT. 

Aussi vais- je » Dieu aidant) la marier a un apo-* 
thicaire de mes amis. 
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Fort bien. Vos o^l^ikA jp'ooji; ;q9'iàj»!atte»ii)6 à 
beaucoup de 43lÎ6téres>et de^ppi^giiUom. 

M. TROUSS^-GAIiAKT» 

Us n'en manquercmtpits. . 

OREBPHN* 
Plus je regarde vatre 'âUei^ ^ plisis je trouve 
qu'elle vous ressen]Ji>l6.: « . ' 

M, TROUSS^I-G^ALANT. 

Vous vpus moquez. 

0RI3P,IN- 

Foi de héros , c'est votre portrait en mignature ! 
vous avez tous deux les mêmes yeux ^ quoique de 
couleur différente. Son petit nez deviendra grand 
comme le votre ; visage ovale , visage long , il faut 
avouer qu''il y a des ressemblances étonnantes dans 
certaines familles. 

M. TROUSSlî-GAIiAîïT. 

Venons, s'il vous plaît, monsieur , à ce qui vous 
amène ici. 

tîRISPIN. 

Vous avez là une servante qiti me lorgne, il faut 
que je sob né pour iainre le bonheur d'une sou- 
brette; car elles m'agacent toutes. 

M. TROU88:B-GAIiANT. 

Monsieur, de grâce, dite^-cnoiquivous êtes 7 
Je suis colonel, et vous voyez avec oioi mon 



major. Je viens vous consulter sur une maladie. 
Adieu 9 monsieur le eOlooel. 

CRISPIN. 

Pourquoi vous ,ep allez-vous^ les belles? 

FROSINJB. 

Nous ne voulons poinl entendre la conversation 
d'un officier qui consulte un médecin. 

• • • 

SCENE XXI. 

M. TROUSSE-GALiuNT, ERASTE, CRISPIN. 

« 

CRISPIK, 

Je vous dirai, monsieur^ sans me vanter^ que je 
suis autant estimé dans nos troupes^ q^e redouté 
chez les ennemis. 



J'en suis bïéïf. aise, et ^e ^oos en £éttcite. 

CRISPlTTr. 

Quand il. y a quelque sQupduotdi à tenter, on en 
honore moa^audace. J>emamlez4e ^plutôt à mon 
major. 

aÈ.RASTE. 

Cela est vrai. 

M. TROUSSB-GAIiANT. 

Je le veux croire. 
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• •• CRISPIN. 

Pai donc de la gloire de reste et de la réputation 
tant qu'il vous plaira ; ttiaiflf vous savez que le corps 
n'est pas de fer. 

! f - * - 

M. TRdUSSE-GALANf. 

Je vous en réponds! ' 

CRISPIN. . 

Je rapporte d^ Allemagne un asthme que j'ai ga- 
gné en poursuivant les ennemis. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

La cause de votre mal est glorieuse. 

' CRISPIÎÎ. 

Voici de quelle manière cet accident m'est ar- 
rivé : Je rencontre un parti ennemi ; je l'attaque j 
il résiste ; je redouble mes efforts ; il plie et prend 
enBh la fuite. Je lé poursuis; mais tout-à-coup je 
me sens obligé de m'arrêter. L'haileirie me manque; 
je bats des flan£s^«X)û dit quej^avois les avives; 
c'étoit un ashme^ eDtnme en effet , je suis asthma- 
tique depuis ce temp^l^ . . - 

' " M. TRO*U«SB-GÂIiANT. 

Bàs.:i U yieiitmeiconsulter pour«e divenir; 
mais je veux me moquer de lui à mon tour...%. 
haut.... Vous souhaitez un remède qui vous sou- 
lage ? 

tîRiSPIN. 

Bien entendu. 
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M. TROUS SE-OÀIiA NT. 

; Pen ai d'infailliWes que je pbiirrois vous ensei- 
gner ; mais je me fais un scruj^iUe de| vous guérir. 

CRISPINr r 

D'où vient? 

M. TROUSSE-GAIiA-NT. 

Je vous conseille de garder votre asthme pour 
solliciter une g eusion. 

CRISPIN. 

Je suivrai votre conseil. 

SCENE XXII. 

I F 

M. TROUSSE-GALANT, CRISPÏN, ERASTE, 
AMBROISE , M. BOLUS ', la seringue à la 
- main. . • ' 



1 



AMBROISE, fuyant devant M. Bolus. 
Au meurtre ! à Faidç ! au secours! au feu ! 

M. TROUSSEtGAJÙANT. 

Pourquoi tous. ces cris ?..,.,. 

M. BÔIiUS. 

Il a, beau faire. 11 faudra.,bien qu'il en passe 
par-là* ... 

CRISPIN , regardant avec attention Amhroise. 

Que vois-je ? Voilà un visage qui ne m'est pas 
inconuu. Oui , ma foi, c'est lui justement, c'est 
Jjbl Kose. Major ne le reconnoisse:&-vous pas ? 



446 liA TONTINE. 

éRASTE.^ 

C'est La Rose lui-mécne(, qma servi dans notre 
régiment y. et cpai sif déserté • 

AMBROISE. 

Hé ! oui , messieurs , c'est moi. Je vous en de- 
mande pardan. 

ciaispiN. 

Ah ! lâche ^ le hazard te trahit et Vof&e à ma 
vengeance. 

AMBROISE. 

Mon colonel , ayez pitié de moi. 

Dis-moi , raarouffle , pourquoi tu as quitté sans 
congé le régimen^t ? 

AMBROISE* 

Mon capitaine me donnoit tous les jours tant 
de coups de bâton ^ que je n'ai pu y résister. 

CRISPIN. 

Comment y ventrebleu ! abandonner le champ 
de Mars pour avoir reçu des coups de bâton ! 
Pour te venger de ton capitaine, que n'attendois-tu 
un jour de bataille ?• . . . Holà , major , faites en- 
trer laPurie et ses camarades qui sont à la porte. 
M. TROUSSE-GAiiANT , d Ambroise. 

Tu ne ni'avois pas dît , fripon , que tu avois 
déserté. 

Je n'ai jan^ais osé vous le dire , monsieur. 
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M. TROUS SE-6 AI* AVfï, à lui-méme. 

Dans quel embarras ce misérable^ me jette ! 

• • • 

SCÈNE XXIII. 

M. TROUSSE-GALANT, ÉRASTE , CRISPIN, 
M. BOLUS , AMBROISE , TROUPE DE 
SOLDATS. 



UK s 
Qu'y a-t-il , mon colonel ? 

CKXfiPIN. 

Il ïaM tout-à-rbejire faire passer cet homme-là 
par les armes. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

Monsieur. , je vous prie de lui pardonner. 

M. BOIiUS. 

Nous TOUS en supplions. 



i'W 



•>i 



ç.Bt£S^zir«. 



Je suis fâché , messietirs^ ^ de ne pouvoir vous 
accorder sa grâce. Mais qttand il s'agit de punir le 
m^priS'' de- il» dîsetpiine milmire ^ je sctis inexo- 
rable. 

M. TB.O10'9«]|-^<i^AïiANT. 

Je TOUS guérivii de votre asdime. 

CRISFIN. 

Il veut m'ôter ma pemion. 
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Je VOUS fournirai gratis t0us.l^$retnèdesî(kint 
vous aurez besoin pendant votre quartier d'hiver, 

CRISPIN. - . 

Non , non ; qu'on m'ex'pedîé ce Jrôle-là sans 
diOerer. davantage» Vous alle^ «voir , oies^ieui's , 
qu'un pauvre diable entre mes mains ne languit 
pas plus long-temps qu'entre les vôtres, 

SCÈNE XXÏV pT i)ERp(ièRE,. 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS, 
ÉB.ASTE , CRISPIN , AMBROISE, 
MARIANNE , FROSINE. 

Quel bruit est-ce que jVntends? quel tintamarre 
faites-vous donc ici ? * 

AMBROUSfe. • 

Intercède pour moi^ FvùÂûe. On veut me faire 
mourir pomt avoir déserté/ ;; , .' ' . 'i 

£h ! messieurs ) qu<é-nQ le ;làî[9seasi:fvoùa entre les 
mains de M. Trousse-Galant ? 

Accordez-nous sa vie ^.monsiè^ le coIoneL 

CRiai»tN.. 
Point de quartier. 
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M. TROUSSE-OAI-ANTi 

Laissez*-Yoas fléchir. 

FROSINE. 

Nous vous en conjurons tous. 

CRI8PIN. 

Qu'on ne nje rompe plus la tête. Gardes, qu'oui 
le saisisse. 

M. TROUSSE-GAIiANT. 

• ■ ■ . 

( bas. ) Je vois bien qu'il en faut venir au fait 
avec ces gens-ci.... ( haut.) Ecoutez , monsieur le 
colonel , je vais vous compter une centaine dé 
pistoles ou environ , et qu'il n'en soit plus parle. 

CRisPi*r. 

Je suis un homme incorruptible. 

i^ROSINEi 

Quoi ! monsieur , vous pouvez résister à l'éclat 
de l'or et d^une belle solliciteuse? 

CB^ISPIN. 

Comment , si je puis résister ! Me prenez-vou5 
pour un homme de robe ? 

FROSINE. 

M. Trousse-Galant a mis dix mille francs à la 
tontine sur la tête de ce garçoh-là 

'^•^^ M. •fRÔUSSE-i&ALANT; ' 

• T • 

' Oui: Toilà pourquoi nous nou^ intéressons 
pour lui. 

CRI5PIN. 

Je n'y saufois que faire. . .-. 

Le Sage. Tome XIL ^Qj 
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•FHOSIKX. 

Si VOUS voulez lui ôter la vie ^ failes-nous donc 
périr avec lui. 

CAISFIK* 
]^h bien , soit I qu'Oû les fasse tous passer par 
les armes* 

FROSINE. 

Attendez 9 mondeur le colonel, il me vient 
dans l'esprit un moyen d^aëcommoder les choses. 

CB.ISFIN. 

Quel moyen ? 

F&OSIKE. 

Épousez ma maîtresse. . 

ORI45PIK, 

Qui? moi ! Ah ! parbleu ^ ma mie , si vous n'a tez 
pas d'autre tempérament à nous proposer y La 
Rose va passer le pas. 

ÉliAàTE. 

Ob ! c'en est trop , mon colonel. Tous devriès 
VQus rendre à cette condition. 

CRISFIN. 

Gela est aisé à dire , major ; mais si vous étiez 
à ma place , le rang de. colonel vous feroit tenir 
un autre langage. 

£rA8TB. 

Non 9 foi de major. 



CRISPIN. ' 

Hé bien y épousez-la , et je cod66B8 à ee prix 
oiM^corder la grâce au déserteur. 

FBQS^KE , à Êras^. 

Allons y monsieur le major , considérez lei^ 
charmes de ma maîtresse. 

AMBRÔISE. 

Épouse^^-Ia , monsieur le major* 

ÉRASTE. 

J'ai peu de goût pour le mariage ; mais pour 
faire plaisir à moxisiQur Ift docteur , je veux bien 
épouser s^ fifle , pourvut qu'on mQ dono^e i^ne doc 
considérable. Il n'est pas juste que je prenfi^ un» 
femme qui ne m'apporte riçu» 

Il a raison y docteur. Il faut par reconnoissance^ 
lui faire quelque petit avantage. Cédez-lui , par 
exemple ^ dès i-px-ésof^t la jouissance de tpus vos 
biens. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je suis votre serviteur. J'aime mieux qu'Am- 
broise meure. Pen serai quitl^à meilleur marché. 

FROSINE. 

Monsieur le major , vous paroissez généreux. 
Prenez ma maîtresse aux mêmes conditions qu'on 
la vouioit donner à M. Bokis; c^est-i-'dire , pour 
U moitié du revenu des dilL milles francs que M. le 
docteur a mis à la tontine sur la tête d'Ambroise». 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Fasse pour cela. 

ÉRASTB. ' 

* 

Pour me prêter à Paccommodement , je veut 
bien y consentir. 

M. BOIiUS. 

Et moi, je ne m'y oppose point. Je vous rends 
votre parole , monsieur le docteur. 

( // sort. ) 

AMBROISE. 

Oui; mais qui me nourrira^ du beau-père ou du 
gendre ? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Ce sera moi. Je te gouvernerai comme j^ai com- 
mencé. 

AMBROISE. 

Cela étant, j'aime mieux passer par les^ armes. 

ÉRASTE. 

Non , Ambroise , non ; je me charge de toi. 
Monsieur le doctey , j'aurai soin de sa santé ; 
elle sera mieux entre mes mains qu'entre les 
^ vôtres. 

CRISPIN. 

Il me prend tout-à-coup fantaisie de me marier 
aussi et d'épouser cette fille -là {montrarU 

Frosine. ) 
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M. TROUSSE-GAIiANT. 

Quoi ! monsieur le colonel , vous voulez épouser 
la suivante après avoir refusé la maîtresse ? 

FROSINE. 

Pourquoi non ? 

CRISPIN. 

Je Fennoblis. Touche là , Frosine; de soubrette 
je te fais femme de qualité. 

PROSINE. 

La métamorphose n'est pas neuve. 
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